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Moment-clé : situation dans laquelle les émotions d’un individu sont

particulièrement intenses et où ses attentes sont fortes. Ce qui arrivera à

ce moment-là le marquera particulièrement, qu’il s’agisse d’une expérience

plaisante ou décevante.
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Chapitre 1

 

Charlotte : Instants inoubliables

8 juin. Jour de mes dix-huit ans.

 

j’aime  ce  qu’il  devient  et  ce  qu’il  me  fait  ressentir.  Ça  commence  à  me J e  pose  une  main  sur  ma  hanche,  et  m’observe  dans  le  miroir.  Je laisse  glisser  ma  paume  jusqu’à  mes  fesses.  Mon  corps  a  changé, travailler…  là,  pensé-je,  en  faisant  glisser  mes  doigts  le  long  de  mon  bas ventre. Je rougis seule face à mon reflet et à mon audace.

J’aurais  souhaité  fêter  mon  anniversaire  avec  mes  amies,  mais  c’est  les vacances et je suis à la maison plutôt que dans mon internat. Mes copines m’ont envoyé des textos toute la journée et ce soir, on va chez les Leroy. Mes parents n’ont rien prévu d’exceptionnel, ça ne me surprend pas. Leur réception avec le gratin parisien devrait suffire à me divertir.

Dans  ma  chambre  à  la  décoration  girly,  j’ai  choisi  une  robe  classique, fines bretelles, décolleté rond, presque ras-du-cou, en mousseline rose pâle, ceinturée par un bandeau argent assorti à mes ballerines plates.

— Charlotte ! On y va !

Les hurlements de ma mère me donnent des palpitations. J’ôte la paume qui caressait ma peau de peur de me faire surprendre et descends rejoindre mes  parents.  Enfin,  mes  géniteurs.  Je  ne  suis  née  que  pour  rajouter  une demi-part à leur déclaration d’impôts.

Ma  génitrice,  grande  et  fine,  attend  dans  l’entrée  en  robe  crayon  bleu marine,  la  main  posée  sur  la  rampe  d’escalier,  le  pied  martelant  le  sol m’invitant  à  accélérer.  Elle  a  l’air  d’avoir  mis  deux  ballons  de  hand-ball dans son soutien-gorge tant ses seins font faux. Sa dernière chirurgie est un peu exagérée et fait tout sauf naturelle. Le terme de chirurgie « plastique » colle en tous points à l’effet obtenu. Christelle, ma mère, ne manque pas de mettre sa poitrine en valeur, mais là, le décolleté est si profond que ça en devient  ridicule.  Je  hausse  les  épaules.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  ressens plus aucune sorte d’émotion concernant mes parents. Positive ou négative. Ils sont ce qu’ils sont et je fais avec. Au moins, j’ai une partie de leur fric à ma disposition.

Nous  montons  dans  la  limousine,  mon  père  est  déjà  installé.  Pas  un regard pour nous. Il a les yeux rivés sur son journal du matin au soir. Je ne suis pas certaine qu’il ait constaté que ma mère ressemble de plus en plus à une Barbie. Faite de la même matière. Quant à son QI… Rien ne m’a jamais démontré qu’il dépassait celui de la poupée.

Le  trajet  est  long.  Un  samedi  soir,  sortir  de  Paris  pour  se  rendre  en banlieue,  aussi  chic  soit-elle,  est  une  épreuve.  Mon  téléphone  ne  cesse  de tinter à chaque message échangé avec mes amies.

— Ne peux-tu pas couper cette sonnerie, aboie mon père en levant le nez de sa revue financière.

Je souffle et acquiesce malgré tout, il ne tolère aucun refus et je tiens trop à mon argent de poche pour risquer une punition.

— Qu’ont-elles donc à te dire de si important ? Vous n’êtes qu’au lycée, ça peut attendre demain ! rétorque ma mère, abandonnant la contemplation de son reflet pour m’observer.

—  C’est  mon  anniversaire,  aujourd’hui,  déclaré-je  en  appuyant  le  mot « aujourd’hui » tout en les fixant.

Mon père pince les lèvres, ma mère hausse les épaules sans qu’aucun de ses faux seins ne bouge et me répond :

— Oh, bon anniversaire dans ce cas. Nous te ferons un virement demain.

Je lève les yeux au ciel et regarde par la fenêtre pour tenter de m’évader de  l’habitacle  oppressant.  Je  ne  comprends  même  pas  qu’ils  continuent  à m’emmener à leur soirée. Je pourrais tout aussi bien être transparente.

La  voiture  s’arrête  enfin.  Je  suis  habituée  au  luxe,  mais  là,  c’est… démesuré.  L’extérieur  de  la  maison  est  en  briques  roses,  la  demeure encadrée  par  deux  tourelles  et  les  fenêtres  sont  entourées  de  pierres blanches. Des tourelles ! Nous descendons du véhicule et pénétrons dans la maison, ou devrais-je dire, le manoir. C’est immense.

L’entrée  est  spacieuse,  le  sol  en  parquet  massif  parfaitement  verni.  La pièce principale est digne d’une salle de bal. L’ensemble des meubles a été déplacé, ne reste que des buffets, des majordomes et beaucoup de monde. Je me  jette  sur  la  première  coupe  de  champagne  venue  pour  m’aider  à traverser ce moment. Je me colle contre un mur avec discrétion et étudie les lieux  et  les  gens  pour  tenter  d’occuper  ma  soirée.  J’ai  toujours  pris beaucoup de plaisir à observer les comportements sociaux dans ce type de réception.

Les flûtes s’entrechoquent, les hommes se donnent des coups dans le dos tandis  que  les  femmes  demeurent  debout,  en  mode  «  plantes  vertes  qui sourient ». Égalité des sexes, mon cul, oui !

Remarque,  ma  mère  n’a  jamais  tenté  d’exercer  une  quelconque  activité professionnelle pour atteindre le niveau de mon père. Jouir de son argent a l’air d’être son seul objectif de vie. Elle s’approche de monsieur Leroy, le maître de maison, lequel ne peut empêcher son regard de se diriger vers la poitrine nouvellement généreuse de ma mère. Sa femme, dont j’ai oublié le nom,  exerce  une  discrète  pression  sur  son  bras,  lui  rappelant  avec gentillesse qu’il n’est pas seul.

Je  m’esclaffe  dans  mon  coin  et  parcours  l’assemblée  du  regard.  J’ai l’espoir  d’observer  des  comportements  moins  ridicules  que  celui  de  ma génitrice.

La  résidence  est  chaleureuse  malgré  la  taille  de  ses  pièces.  L’unique meuble  restant  est  une  énorme  bibliothèque  dont  les  ouvrages  ont  l’air  si anciens  et  rares  qu’ils  me  donnent  envie  de  sauter  dessus  juste  pour  les toucher. Je m’en rapproche afin de déchiffrer les titres des livres exposés. Que peut bien lire un millionnaire ?

Mes yeux accrochent un vieux volume intitulé « Propaganda », Edward L.Bernays. Si j’osais, je le prendrais pour en découvrir davantage. Ma main se  dirige  vers  la  tranche  de  cette  œuvre  littéraire,  lorsqu’un  raclement  de gorge me ramène à la réalité. Je sursaute et colle mes doigts à ma poitrine, au bord de la crise cardiaque.

— Je ne ferais pas ça, si j’étais toi.

Je me retourne avec un sourire crispé, dents serrées. Mes yeux croisent ceux  émeraude  de  Dominique,  le  fils  du  propriétaire.  Nous  nous  sommes déjà croisés lors de réceptions mondaines, mais cela fait quelques années. Il est désormais plus grand que moi et son corps s’est élargi. Bien qu’il ne soit pas un mec que je classerais dans la catégorie des baraqués, sa musculature discrète  ne  le  rend  pas  chétif  pour  autant.  Mes  hormones  en  pleine ébullition apprécient le tableau et diffusent une douce chaleur à la surface de ma peau.

Mon  cœur  bat  à  cent  à  l’heure  d’avoir  été  prise  en  flagrant  délit  de tripotage d’ouvrage d’art. La vue du regard perçant de ce mec au charisme indéniable  n’arrange  rien  à  mes  palpitations.  Il  dégage  une  présence  qui impose l’autorité, c’est… troublant. Je me force à me redresser. On a une règle avec les copines : ne jamais montrer à un mec l’effet qu’il vous fait.

— Hum… Tu m’as fait peur !

Il plonge ses iris d’un vert pénétrant dans les miens. D’un ton grave, il affirme :

— Je viens de te sauver la vie.

Je hausse un sourcil, dubitative, attendant qu’il s’explique.

— Mon père, dit-il en le désignant du menton alors qu’il est en grande discussion avec ma mère. Il t’aurait trucidée s’il t’avait vue ne serait-ce que poser le regard sur sa bible…

Je m’esclaffe en retenant la main qui s’orientait vers le Saint Graal.

— Sa bible, rien que ça ? déclaré-je en observant le livre de plus près. De quoi ça parle ? demandé-je en collant mon nez sur la tranche de l’ouvrage, comme si elle pouvait me transmettre son contenu.

— De la manipulation des masses.

Il a articulé ces mots avec les lèvres pincées, et son expression est encore plus froide que tout à l’heure. Il ne semble pas adhérer aux goûts littéraires de son paternel.

Je  ne  réponds  rien,  c’est  inutile,  je  n’ai  pas  envie  d’attaquer  une conversation sur les difficultés relationnelles des gosses de riches avec leurs parents. Je jette un œil autour de nous, il n’y a aucun autre jeune de notre âge.

— N’ont-ils donc pas d’enfants ?

— L’invitation précisait : sans enfant, claque-t-il d’un ton sec.

Peu perturbée par son intonation un rien hautaine, je précise :

— OK, j’aurais dû dire « jeunes adultes » ? À dix-huit ans on est adulte, non ? affirmé-je en me redressant, l’air de me vanter, ce qui le fait sourire et brise un peu sa carapace de fils de bonne famille.

—  En  effet.  Souhaites-tu  faire  un  tour  du  propriétaire  ou  la  soirée  te convient ? questionne-t-il en désignant la salle d’un signe de main.

Je soupire de soulagement.

— Pitié, emmène-moi ailleurs.

Il  me  tend  le  bras  en  gentleman  et  me  fait  visiter  la  maison.  Nous déambulons dans les couloirs de l’étage, loin du tumulte de la soirée, quand deux  tornades  adolescentes  nous  bousculent  en  courant.  Ma  bouche demeure grande ouverte quand je découvre leurs tenues et Dominique aboie plus qu’il ne parle lorsqu’il constate à son tour qu’elles se pavanent en sous-vêtements. Elles s’interrompent toutes deux dans leur élan.

— Clémence ! Tu es au courant qu’il y a une centaine de personnes sous nos pieds ?

La  demoiselle  en  question  pivote  vers  nous.  Dans  les  quinze  ans,  un corps  menu  et  très  fin,  recouvert  de  dentelle  fine.  Le  contraste  entre  son visage de poupon et la lingerie adulte est perturbant.

Ses traits fins, similaires à ceux de son frère, se déforment sous la colère. Agacée d’être reprise devant son amie. Celle-ci s’amuse de la situation. Une blonde  très  fine,  mais  à  la  musculature  discrète.  Son  visage  arbore  une expression qui me déplaît, elle est tout à fait consciente de l’effet qu’elle a sur  les  hommes.  Assume  ses  courbes  et  les  dessous  qui  les  mettent  en valeur. Elle s’appuie nonchalamment sur le mur en se déhanchant.

Clémence jette un regard noir à son frère et ouvre une porte close sur sa droite. Si j’en crois les posters des mannequins hommes accrochés au mur et le bordel monumental qui recouvre le lit, il doit s’agir de sa chambre.

—  Laisse-nous  tranquilles  !  exige-t-elle  en  pénétrant  dans  la  pièce. Margaux, viens, supplie-t-elle, mal à l’aise.

La Margaux rive ses iris azur sur ceux de Dom qui perd un peu de son assurance.  Elle  écarte  le  battant  et  s’appuie  dans  une  posture  provocante contre le cadre. Toujours dénudée.

— Reste Dom, on veut ton avis sur nos essayages…

Sa voix est douce, mais son regard est celui d’une manipulatrice. J’hésite à la remettre moi-même à sa place. Déjà parce qu’elle m’ignore et que ça me  gonfle,  et  surtout  parce  qu’elle  aguiche  Dom.  Non  pas  que  j’aie  une quelconque raison de m’en offusquer, mais sa façon de faire me met hors de moi. Le terme de « salope » me brûle les lèvres.

Dom  ne  se  gêne  pas  pour  la  reluquer  de  haut  en  bas,  ayant  l’air d’apprécier la marchandise. Je la sens prendre de l’assurance à mesure que son attention se porte sur elle. Et moi j’espère juste qu’il joue la comédie, sinon je mets les voiles et l’abandonne à sa contemplation !

— Vous êtes un peu jeunes pour revêtir ce genre de dessous, ajoute-t-il, délaissant le corps qui lui fait face pour reporter son attention sur sa sœur.

Cette  dernière  lui  jette  un  regard  meurtrier  depuis  son  lit.  Elle  a  eu  la décence de se couvrir avec un drap. Bon point pour elle.

—  Peut-être  devriez-vous  attendre  d’avoir  de  quoi  les  remplir  avant  de vous pavaner dedans ? claque-t-il en fixant la blonde perfide.

Les yeux de Margaux s’écarquillent et elle perd de son aplomb pendant un  quart  de  seconde,  avant  de  se  reprendre  et  de  répliquer  d’un  ton séducteur :

— Les autres hommes ne s’en plaignent pas, feule-t-elle.

Quel culot ! Cette nana est si sûre d’elle que ça me donne envie de lui mettre une baffe. Clémence la tire légèrement vers l’intérieur et nous claque la porte au nez.

Dominique  se  tourne  vers  moi.  De  l’inquiétude  envahit  ses  traits,  son front  se  plisse,  contrarié.  Il  secoue  la  tête  et  se  passe  une  main  dans  les cheveux, gêné par la scène à laquelle je viens d’insister.

—  T’inquiète,  déclaré-je,  j’en  ai  vu  d’autres  !  Je  suis  en  internat,  tu n’imagines pas le comportement de certaines.

Il laisse échapper un rire nerveux.

— Cette nana va attirer des ennuis à ma sœur. Je n’aime pas l’influence qu’elle a sur elle.

Je pose une main sur son bras et tout un tas de frissons me parcourent le dos. J’ignore les sensations et joue les sages :

— Elle va devoir faire ses propres expériences, grand frère, le taquiné-je.

Son visage se détend.

— Tu as raison. On poursuit ?

La  demeure  est  magnifique,  mais  Dominique  me  la  décrit  comme  si c’était  un  musée.  Son  ton  est  froid,  distant.  Protocolaire.  Je  l’arrête  en posant une main sur son torse que je devine ferme sous mes paumes. J’ôte mes  doigts,  brûlants  à  cause  de  son  contact,  quand  ses  iris  s’emplissent d’une retenue que j’ai peur d’interpréter. Il me fixe sans un mot. Je me racle la gorge pour reprendre contenance :

— Je me trompe où… il n’y a rien qui te touche ici ?

Je n’attends pas qu’il me réponde et enchaîne :

— Montre-moi un endroit qui compte.

Il  fronce  les  sourcils.  Je  sens  son  hésitation.  Au  même  moment,  mon téléphone  bipe.  Je  l’attrape  dans  ma  pochette  argentée  et  fixe  l’écran.  Un sourire se dessine sur mes lèvres sans que je puisse le contrôler.

Je vis dans un internat toute l’année, si bien que je ne connais personne de mon âge dans mon quartier. Hier, en faisant les magasins, je me suis fait draguer par un mec à l’allure Bad boy. Mike. C’est son nom qui vient de s’inscrire sur le portable. Il me propose de le rejoindre vers minuit pour une soirée  avec  ses  potes.  C’est  l’occasion  à  ne  pas  rater  pour  rencontrer  de nouvelles têtes.

— Un souci ? me demande Dominique de sa voix grave.

Je  tente  de  cacher  ma  joie  derrière  un  air  satisfait  sans  plus,  je  ne voudrais pas le vexer.

— Non, un mec que j’ai croisé hier me propose une soirée après. Je crois que je vais me laisser convaincre. Je ne connais personne dans mon quartier et j’ai envie de rencontrer du monde.

Je  pianote  sur  mon  téléphone  et  donne  l’adresse  à  Mike.  Il  vient  me récupérer plus tard. Le front de Dominique s’est plissé, et de légères rides se  forment  entre  ses  sourcils.  Leroy  Junior  semble  contrarié  par  mon annonce. Pourtant, sa réponse ne reflète rien de son mécontentement :

— Je comprends. Alors en attendant, tu souhaites quand même voir autre chose ou… ?

—  Bien  sûr,  je  te  suis  !  m’exclamé-je,  enjouée,  en  m’accrochant  de nouveau à son bras.

Nous traversons toute la maison et sortons dehors, par la cuisine. Il me prend par la main, une paume chaude, douce et ferme. Mon cœur martèle ma  poitrine  et  des  frissons  d’anticipation  me  parcourent.  J’avoue  que  la sensation n’est pas désagréable. Je me sens… en sécurité avec lui. L’herbe, qui frôle mes pieds, me chatouille et nous nous hâtons de parcourir le jardin en toute discrétion. Tout ça a un goût d’interdit, j’adore.

Nous arrivons devant une dépendance. Il pousse la porte et presse mon dos d’une main ferme pour m’inviter à entrer. Je reste sur le tapis et observe les  lieux.  C’est  de  la  taille  d’un  appartement  parisien,  un  immense appartement parisien.

— Waouh ! crié-je.

Tout est sobre, peu de décoration, mais des partitions partout, des cahiers de cours et, une guitare électrique. La vache ! Ce mec, grand, sec et froid comme le marbre, joue de la guitare électrique ? L’instrument de musique dans lequel on met ses tripes !

Je suis sidérée.

— Voilà… Tu voulais quelque chose qui me touche. C’est chez moi.

Je déambule dans la pièce et regarde les titres sur les partitions. Je suis une fan de rock et de métal, et ce mec joue du AC/DC, du Pink Floyd ou du Metallica ! Il se rapproche de moi. Mes yeux doivent briller, parce qu’avec un sourire en coin, il attrape sa guitare, la branche et s’assure que la porte et les  fenêtres  sont  bien  fermées  pour  ne  pas  effrayer  le  troupeau  de millionnaires  en  costumes  et  talons  aiguilles.  Les  murs  insonorisés  lui permettent de laisser le son à une hauteur respectable et de se laisser aller au rythme des notes.

Là,  c’est  le  premier  moment  de  vie  que  je  décide  d’enregistrer.  Je mémorise  la  pièce,  le  canapé  sur  la  gauche,  la  table  basse  parcourue  de partitions.  Son  lit  sur  la  droite  qui  m’attire  alors  qu’il  ne  devrait  pas.  Sa table-bar,  le  tabouret  sur  lequel  je  m’assois  pendant  que  ses  doigts parcourent les cordes. Il entame une première mélodie et je laisse ma tête remuer  en  rythme.  L’instant  est  enivrant,  je  ferme  les  yeux  et  me  laisse porter.  Quand  le  son  s’arrête,  je  rouvre  les  paupières  et  découvre  le musicien face à moi, qui m’observe.

Son visage est si sérieux, je jurerais que ses iris se posent sur mes lèvres avant qu’il ne recule en me proposant :

— Tu veux du champagne ?

Mon visage s’éclaire.

— Un peu que je veux du champagne !

Je descends de mon tabouret et le suis derrière le bar.

— Dom, c’est… Tu es vraiment doué ! m’exclamé-je.

Il hausse les épaules, modeste sur son talent, et fait sauter le bouchon de la bouteille en vidant son contenu dans deux coupes. Il m’en tend une et je lance :

— Aux moments qui comptent…

Ses yeux s’assombrissent d’une envie qui me coupe le souffle. Sa pomme d’Adam monte et descend lorsqu’il déglutit. Il fait tinter sa flûte contre la mienne et reprend d’une voix rauque :

— Aux moments qui comptent.

Il boit sa flûte d’une traite et saisit à nouveau sa guitare, me laissant dans un état de manque que je ne connais pas. Ce mec provoque des trucs en moi que je n’ai encore jamais ressentis. Et cette douce tension entre mes cuisses me donne des envies de plus.

Il entame les accords en rivant ses yeux aux miens, m’enfermant dans sa bulle musicale. Comme s’il n’attendait que moi pour composer. Je l’écoute comme  une  groupie,  des  étoiles  plein  les  yeux.  Je  danse  au  rythme qu’imposent ses doigts sur les cordes. Mon corps frôle le sien tandis qu’il joue,  prisonnier  de  son  instrument.  Le  fait  qu’il  ne  puisse  pas  me  toucher pendant que je remue rend l’expérience grisante.

Nous  buvons,  un  peu,  chantons  beaucoup.  Lui  donne  le  tempo,  je m’adapte à ses mélodies. Nous discutons longtemps de choses et d’autres. De ses parents et de leur comportement, de sa sœur et de ses fréquentations. De  ses  potes  et  de  ses  amis  musiciens.  Ses  mains  caressent  les  miennes, jouent avec mes cheveux, déclenchant de petites décharges électriques sur leur sillage. Tout me paraît si naturel que ça m’effraie. Je m’accroche à ses avant-bras, ses épaules, sa taille, dès que l’occasion se présente. Son corps m’aimante, l’envie de m’y fondre est puissante et m’inquiète. Il n’amorce aucun geste plus intime, pourtant, un goût de nouveauté brûle mon corps et mon cœur. L’heure tourne et les instants sont fluides. Doux. Faciles.

Je  voudrais  figer  ce  passage  de  ma  vie.  Je  vibre  d’une  envie  et  d’un besoin auquel je n’ai jamais cédé, jamais assouvi.

Il retourne dans la maison pour récupérer deux ou trois bricoles à manger et j’en profite pour saisir un crayon et lui laisser un petit souvenir…

Je cherche la partition d’« Imagine » de John Lennon dans le fouillis qui recouvre la table basse. J’inscris :

« Tiens un rêveur, j’aurais parié que tu allais jouer celle-là ! signé « C ».

« Highway to hell » d’AC/DC.

Autre message :

«  Une  de  mes  préférées,  elle  est  séduisante,  cette  route  qui  mène  vers l’enfer... »

Je poursuis mes commentaires au crayon à papier et cache mes méfaits lorsqu’il revient avec un plateau de petits fours. Son visage est détendu, loin du personnage froid qui m’a surprise devant la bibliothèque.

Mon  téléphone  sonne,  il  est  minuit.  Cendrillon  doit  rentrer,  ou  plutôt sortir.  Je  lui  montre  mon  portable.  Il  détourne  le  visage  et  ça  me  pince  le cœur,  mais…  est-ce  que  j’ai  vraiment  envie  de  me  lancer  dans  ce  que promettent nos échanges aujourd’hui ? À dix-huit ans ?

— Tu es sûre de toi, questionne-t-il avec froideur.

Le Dom des débuts est de retour on dirait. Je hoche la tête. Je ne suis pas prête pour histoire comme la nôtre. Pas maintenant… L’excès de sensations me terrorise. Je ne maîtrise pas la situation, ni mon corps et ses perceptions.

Ses  traits  se  ferment.  Il  passe  devant  moi  et  me  tend  la  main  pour m’accompagner à l’extérieur. Gentleman, même dans l’amertume.

— Que vont penser tes parents si tu ne pars pas avec eux ? s’inquiète-t-il en longeant le jardin.

— Oh, crois-moi, il est probable qu’ils ne se rendent pas compte de mon absence.

Il me conduit devant le lourd portail de leur domaine. Nous nous fixons. Mon  cœur  s’emballe,  écartelé  entre  l’envie,  le  désir  pour  cet  homme  au charisme indéniable, et la peur de me lancer dans une histoire qui me ferait en rater tant d’autres !

Nos yeux transmettent les mots qu’aucun de nous n’est prêt à prononcer. J’ai  la  boule  au  ventre  à  l’idée  de  partir,  mais  c’est  trop  tôt.  Le  genre d’alchimie  qu’il  y  a  entre  nous  promet  une  relation  exceptionnelle  pour laquelle  je  ne  suis  pas  prête.  Je  veux  avoir  d’autres  expériences,  avant  de me lier à quelqu’un comme lui. Il n’est pas l’homme d’une seule nuit. Je ne veux pas prendre ce genre de décision si tôt. Pas après une soirée, pas à dix-huit ans ! À dix-huit ans, on désire du sexe et du rock’n roll !

Pour l’amour, je veux attendre un peu.

Mon nouveau cavalier arrive sur une bécane douteuse, qui sent mauvais et  émet  un  son  atroce.  Il  me  tend  son  casque,  dévoilant  des  cheveux  noir corbeau, mi-longs. Je suis en robe et il ne fait pas chaud. Comment je vais faire pour monter là-dessus sans mourir de froid ? Dom, qui est resté à mes côtés, me fixe en secouant la tête de droite à gauche.

—  Tu  ne  devrais  pas,  reste  avec  moi,  chuchote-t-il  à  mon  oreille  me déclenchant une nuée de frissons dans la nuque. Sa main se plaque sur mes reins, la chaleur et la sécurité qu’il dégage déclenchent des papillons dans mon  bas-ventre.  Un  soupir  m’échappe  tout  contre  son  torse.  Je  ferme  les yeux et mémorise son odeur musquée. Je me redresse, arbore un sourire de façade, et conne que je suis, je réponds :

— Merci pour la soirée !

Je dépose un baiser sur sa joue, regrette et souris au deuxième homme. Mike  bombe  le  torse  et  fait  un  clin  d’œil  à  Dominique.  Ce  dernier  reste stoïque, même lorsque je monte sur la moto. Elle démarre, s’emballe et moi, je sens poindre les remords. Je n’ai pas l’habitude de la vitesse et m’agrippe aussitôt à la taille de Mike. Juste au moment où l’engin avance, mes yeux capturent ceux de Dominique. Son regard demeure froid jusqu’à ce que je ne parvienne plus à le voir.

Je n’aurais pas pu rêver meilleure soirée d’anniversaire…
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Chapitre 2

 

Charlotte : Les trois mousquetaires

Aujourd’hui, vingt-sept ans.

 

laqué  est  assorti  aux  tables,  des  chaises  en  cuir  capitonné  sombre J ’ai  invité  Lily  et  Timothée,  mes  deux  meilleurs  potes  de  fac,  à prendre  un  café  dans  un  bistrot  qu’on  affectionne.  Le  bar  en  bois complètent l’ambiance cosy et l’odeur du grain fraîchement moulu envahit la pièce chaque fois que la machine à moudre se met en route. J’adore cet endroit.  Je  patiente  au  bar  avec  un  premier  café  et  tripote  la  carte  avec négligence, perdue dans mes pensées.

Nous  avons  quelque  chose  à  fêter.  J’apprends  à  me  satisfaire  de  petites victoires.  Et  celle-ci  est  plutôt  conséquente,  rien  ne  laissait  présager  que j’arriverais un jour à tant de stabilité.

L’heure approche, je m’installe sur une banquette qui forme un « L » et aperçois  Lily  et  Tim  qui  arrivent  ensemble,  bras  dessus  bras  dessous. Depuis qu’elle est en couple avec son Raphaël, elle s’habille enfin avec des fringues à sa taille. Elle porte un chemisier rose pâle qui fait ressortir son teint, et un blaser bleu marine aux manches remontées, le tout sur un jean ajusté. La parfaite future prof !

Tim quant à lui arbore son éternel chino beige et son pull épais bleu nuit. Sa copine DJ n’a pas réussi à déteindre sur son style vestimentaire…

Ils  s’approchent  de  moi,  détendus,  et  ma  bouche  s’étire  en  un  sourire franc. Ils sont les seules personnes dont je me sente proche, pourtant, nous n’avons rien en commun en dehors de nos études. On partage beaucoup de choses du quotidien, mais aucun d’entre eux ne connaît mon passé et mes blessures. Je préfère qu’ils aient de moi l’image de la fille un peu folle et désinvolte.

Lily  se  penche  pour  me  faire  une  bise,  j’enchaîne  avec  Tim  et  ils s’assoient, curieux. Lily trépigne :

— Alors ? Il y a une raison pour ce « café rencard » ? Ça sent l’annonce officielle ! s’enthousiasme-t-elle.

J’esquisse une moue moqueuse, elle risque d’être déçue si elle s’attend à m’entendre lui dire un truc du genre : « Je suis en couple ». C’est pas près d’arriver !

Ma main se lève pour appeler le serveur et je conserve les lèvres scellées. Tim s’amuse de mon comportement.

— Elle va te faire mariner, déclare-t-il, sûr de lui.

Lily fronce les sourcils et me jette un regard accusateur.

— Allez ! balance.

Un  rire  m’échappe  et  lorsque  nos  cafés  arrivent  sur  la  table,  je  lève  le mien  vers  Lily  et  laisse  passer  quelques  secondes  avant  d’entamer  mon discours. Une joie réelle me réchauffe le cœur quand j’annonce :

— Ça fait trois ans aujourd’hui que je t’ai rencontré ! Et ça mérite d’être fêté.

Mon amie ouvre la bouche, sous le choc. Celle-là, elle ne l’avait pas vue venir. Je poursuis :

—  Trois  ans  que  j’ai  découvert  une  nana  en  or,  qui  se  bat  dans  son quotidien  de  femme  et  qui  s’est  faite  seule.  Te  rencontrer  m’a  aidée  à  ne plus m’apitoyer sur mon sort. Tu as exercé une telle influence sur moi que je  me  suis  enfin  mise  à  bosser  mes  cours  de  langues  étrangères.  J’ignore encore à quoi va me servir cette facilité pour manipuler les dialectes, mais c’est mon truc ! Et je suis allée au bout grâce à toi.

Parler une langue étrangère, c’est comme être une autre personne, je peux me  réécrire.  C’est  parfait  pour  moi  qui  n’arrive  pas  à  me  débarrasser  de cette envie d’être quelqu’un d’autre.

— Quant à toi, continué-je sur ma lancée en désignant Tim. Tu as rejoint notre  binôme  un  an  après.  Tu  m’as  appris  que  les  hommes  pouvaient  être loyaux, sincères, sensibles, de vraies crèmes ! Et ce n’était pas une mince affaire…

Pendant deux ans, nous avons été le trio le plus improbable du campus, le grand  maigre  qui  a  l’air  de  sortir  des  années  quarante,  la  miniature  aux tenues  si  larges  pour  elle  qu’elles  lui  arrivent  aux  genoux  et  la  rockeuse (moi) aux cheveux roses ou rouges selon son humeur, vêtue de noir et de clous.

Les yeux d’un bleu iceberg de Lily se noient d’émotion, quant à Tim, il se  redresse  et  tente  de  dissimuler  les  plaques  qui  couvrent  son  visage. Monsieur fait de l’urticaire dès qu’il est le centre d’attention.

Lily saisit ma main :

— Charlotte c’est…

—  C’est  la  fin  !  répliqué-je  sans  animosité.  Vous  avez  tous  les  deux trouvé chaussure à votre pied. Simple constatation, précisé-je sans rancune.

Tim a été le premier à se trouver une petite nana, ou plutôt, c’est elle qui l’a  trouvé.  Aurore  a  du  caractère  pour  deux.  Ils  sont  deux  opposés  et pourtant, ça matche.

Lily aussi a rencontré le grand amour dans les bras de Raphaël, le parfait gosse de riche que j’ai eu beaucoup de mal à accepter, de peur qu’il lui fasse du mal. Mais j’ai bien été forcée de reconnaître qu’il l’aimait et qu’il ferait tout pour elle. Je tape du plat de la main sur la table.

— Tout ça pour dire que pour les virées de célibataire, il ne me reste plus que Naaya !

La meilleure amie de Lily. Une nana au physique de rêve à la Cléopâtre. Elle a récemment abandonné son plan cul parce qu’elle s’attachait à lui et qu’elle  s’y  refuse.  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  j’ai  la  sensation  qu’elle aussi a eu une vie de merde, mais genre « merde » avec un grand « M », assez pour quitter le pays.

— Mais non, on reste unis tous les trois, sanglote Lily en écrasant mes doigts.

Je pose ma main sur la sienne. Le but de ce discours n’était pas de la faire pleurer.

— Oh, mais bien sûr, ma belle, je veux juste dire que notre relation va évoluer. Mais je n’ai pas l’intention de vous laisser m’évincer de vos vies, parce qu’un plan cul a duré plus longtemps que les précédents !

Lily me colle une tape sur l’épaule et Tim me fusille du regard.

— OK, OK, déclaré-je, les mains en l’air, parce que l’amour de vos vies a fait son entrée… C’est mieux ? tenté-je.

Ils hochent la tête en cœur et Lily lève la main à son tour vers le serveur pour offrir sa tournée de coulant au chocolat. Miam.

OceanofPDF.com




Chapitre 3

 

Charlotte : Foudroyée

Aujourd’hui.

 

chaleureuse  malgré  la  Harley  qui  trône  fièrement  au  milieu  de  la  salle  et J ’ai  traîné  Naaya  au  Hell’s  Club  en  proche  banlieue  parisienne. Garage  pour  moto  le  jour,  bar  la  nuit.  Il  y  règne  une  ambiance l’odeur de cambouis qui provient de l’atelier. C’est un repère à bikers. Plein de grands gars baraqués, musclés, tatoués à l’allure de bad boys. Naaya a choisi  de  se  faire  appeler  Cléo  pour  la  soirée  et  j’ai  choisi  le  surnom d’Eden, espérant être le paradis d’un motard pour la nuit.

Un  certain  Wren  nous  a  abordées,  grand,  large  d’épaules,  cheveux  noir corbeau et longs. Naaya n’a pas eu l’air de me tenir rigueur du fait que je l’ai invité à notre table. Nous passons un moment sympa avec lui et l’un de ses potes à l’allure hipster qui a l’air comme cul et chemise avec ma cop’s.

J’ai  dû  boire  trop  de  téquila,  parce  que  ma  vue  est  un  peu  floue.  Wren presse  son  flanc  contre  le  mien.  La  chaleur  qui  se  dégage  de  lui  réveille mon bas-ventre. Je ne suis pas comme Lily et Tim qui souhaitaient trouver le grand amour. Celui qui les ferait vibrer jusqu’à la fin de leurs jours. Mais ça fait un moment que je ne me suis pas accordée un petit extra et Wren me semble  parfait  pour  faire  descendre  mon  taux  d’hormones.  Un  homme sandwich en somme. Il cale un creux, mais ce n’est pas un truc qu’on veut consommer tous les jours…

— Ça te branche qu’on bouge vers un bar où des groupes se produisent ? m’interroge  mon  futur  casse-croûte.  Je  pense  que  ces  deux-là  n’ont  pas besoin de nous, affirme-t-il en désignant Naaya et son ami.

J’observe  mon  amie,  assise  face  à  moi.  Elle  est  habillée  comme  une dominatrice ce soir. L’effet cuir qui moule comme une seconde peau sur une nana  pulpeuse  au  regard  de  déesse  égyptienne…  Ça  ne  laisse  indifférent aucun des sexes masculins ici présents. Elle rit et paraît détendue avec son nouveau pote. Une girafe de bière est posée devant eux, elle est entamée de moitié. Ils n’ont pas l’air pressés de partir. Elle qui voulait se changer les idées pour oublier JB, c’est la soirée idéale.

— Tu m’en veux pas si on bouge dans une autre boîte ? la questionné-je, assez fort pour couvrir le bruit ambiant.

Elle penche la tête sur le côté. M’observe. Observe Wren, un sourire en coin étire sa bouche, pas dupe de la fin de soirée que j’envisage.

—  Fais-toi  plaisir,  ma  belle,  confirme-t-elle.  Mon  pote  de  beuverie  et moi, on va se gérer comme des grands !

Elle lève sa pinte pour trinquer contre celle de monsieur Hipster et ils se marrent comme deux abrutis. Y a pas que moi qui ai abusé de la boisson, on dirait.

Mon cavalier de la soirée se lève et me tend la main. Je la saisis et nous nous dirigeons vers la sortie. L’avantage d’habiter à Paris, c’est qu’on fait tout à métro. Secoué par les mouvements du train, le beau brun me fixe de ses yeux aussi sombres que ses cheveux. Il désigne mon tee-shirt à la tête de zombie,  Eddie,  mascotte  du  groupe  d’Iron  Maiden.  Wren  approche  son visage du mien et m’interroge de son timbre guttural.

— C’est pour jouer les rebelles ou t’es une vraie fan ?

Je plisse les yeux, vexée qu’il puisse me prendre pour une fausse groupie. Toutefois, je peux comprendre qu’il se méfie, trop de monde porte leur tee-shirt pour le côté provocateur.

—  Tu  me  blesses…  murmuré-je,  une  main  sur  le  cœur.  Mon  album préféré est « The number of the beast », mais « Fear of the dark » n’est pas mal  non  plus.  En  revanche  le  dernier  «  Senjutsu  »,  je  n’adhère  pas,  trop chiant.

Il colle sa bouche près de mon oreille, déclenchant une nuée de frissons dans mon dos.

— Parfait, tu vas adorer l’endroit où je t’amène.

Nous entrons dans un bâtiment parisien par une petite porte couverte de flyers  collés  les  uns  sur  les  autres.  Aucun  bruit  ne  filtre  vers  l’extérieur. Seuls  les  fumeurs  qui  se  tiennent  les  uns  contre  les  autres  dehors,  pour ingurgiter leur dose de nicotine, indiquent qu’une salle n’est pas loin.

Wren me tient la porte en gentleman, je passe un sas sombre qui aboutit dans une grande salle, haute de plafond. Il y a des bars de chaque côté de la pièce, avec une scène surélevée au fond. Un groupe est en train de jouer et ma tête se cale immédiatement sur le rythme du heavy métal qui a envahi l’espace. La musique me transporte, depuis toujours. Elle a été d’une grande aide dans ma vie, une béquille pour traverser les moments difficiles.

La batterie résonne dans ma cage thoracique et la basse fait vibrer mon sang qui pulse de plus en plus vite dans mes veines. Mon corps tout entier réclame de bouger.

— Je vais te chercher un truc à boire, m’informe Wren dans le creux de mon oreille, me laissant sur la piste.

Déjà bien chargée en alcool, je le laisse faire, j’apprécierai d’autant plus le voyage dans un état second.

Je  me  laisse  porter  par  les  autres  corps  qui  remuent  autour  de  moi.  La main  de  mon  cavalier  apparaît  et  me  tend  un  shot  que  j’avale  cul  sec.  Je saute sur place en laissant mon être prendre les commandes. Je ne suis plus qu’un pantin se mouvant au gré de la musique. Mes yeux se ferment et mes jambes bougent. Des mains se plaquent sur mes hanches, je tourne la tête vers  l’arrière  pour  m’assurer  que  c’est  bien  Wren.  Il  me  rend  un  sourire entendu. Nous savons tous les deux comment ce moment magique va finir.

Je me plaque davantage contre son bassin et abandonne mon corps aux aigus, aux graves, aux hurlements, aux paroles, à l’ambiance.

Des  heures  doivent  passer.  Je  bois.  Je  danse.  Je  chauffe  le  brun  qui m’accompagne.  Le  dernier  groupe  qui  est  passé  a  vraiment  tout  déchiré, j’écoute  peu  de  nouveautés,  mais  là,  j’ai  envie  de  retenir  leur  nom.  Je m’étire  pour  apercevoir  le  groupe  à  travers  la  foule  amassée  devant.  Un mec,  à  la  peau  sombre  et  aux  dreadlocks,  quitte  le  premier  la  scène  en faisant  tourner  ses  baguettes  sous  les  cris  de  la  foule.  Un  deuxième,  avec une petite veste près du corps et un foulard, lance un baiser en l’air et chope la main d’une poulette qui n’attend que ça en bas des escaliers. Le troisième a beaucoup plus le look du métalleux, cheveux négligés et trempés de sueur, plaqués sur le front, jean noir troué, cuir élimé. Il ne regarde personne, le visage  figé  dans  un  masque  de  neutralité  et  se  colle  une  clope  dans  la bouche.  Je  souris  parce  que  c’est  de  lui  que  je  me  sens  la  plus  proche. L’univers  sombre  qui  l’habite  exsude  de  ses  pores.  Enfin,  le  dernier murmure  un  «  merci  »  d’une  voix  rauque  et  vibrante.  Une  voix  qui  est gravée à jamais dans mon esprit. Une voix associée à des iris émeraude, des cheveux  châtains  en  bataille,  des  mains  douces,  un  ton  autoritaire,  la sécurité… un charisme saisissant. DOM.

Mon corps peine à me porter, des flashs de la soirée de mes dix-huit ans me reviennent. Tant de bonnes choses effacées par de mauvaises choses… Je suis tétanisée, bloquée sur ce mec à la gueule d’ange qui quitte la scène. La quitte et descend rejoindre ses potes à une table où quelqu’un l’attend. La  foule  autour  de  moi  s’efface,  ne  reste  que  lui,  la  distance  qui  nous sépare…  et  cette  rousse.  Cette  femme  aux  talons  aiguilles  qui  ressemble plus  à  une  responsable  d’un  service  administratif  qu’à  une  groupie,  mon opposé. Elle l’observe comme on vénère un investissement rentable ou un bien  immobilier.  Les  autres  musiciens  l’ignorent,  passent  devant  elle  sans un  sourire,  et  s’installent  pour  récupérer  leur  bière.  Lui.  Il  la  voit.  Son visage détendu par le show se crispe un peu. Son front se plisse, pourtant, il esquisse un sourire qui sonne faux et l’embrasse au coin de la bouche.

Son  visage  se  détourne  de  la  femme  et  je  jurerais  qu’il  m’aperçoit. Pétrifiée, foudroyée par tous les sentiments qu’il m’inspire, je ne parviens pas  à  amorcer  un  mouvement.  Mes  émotions  me  submergent… Douceur, sérénité,  sécurité,  envie,  regrets,  perversités,  douleur.  Mes  paupières clignent, mon cœur martèle ma poitrine. Je ne suis pas prête pour une telle rencontre. Il faut que je bouge. Wren glisse ses mains sous mon tee-shirt et la chaleur de sa peau sur la mienne se diffuse alors que c’est le visage de Dom  qui  s’imprime  sur  ma  rétine  et  me  trouble.  Mon  corps  réagit  à  ces sensations. Plus qu’il ne le devrait.

La rousse le tire par le bras et il pivote vers ses potes. On dirait qu’il ne m’a  pas  reconnue  en  fin  de  compte.  Entre  soulagement  et  déception.  Je déglutis  avec  difficulté.  Comme  si  mon  corps  tentait  d’avaler  ce  que provoque cette apparition pour la digérer.

Il  faut  que  j’oublie  ce  que  je  viens  de  voir,  ça  ferait  remonter  trop  de souvenirs, trop de cauchemars aussi. Je me retourne dans les bras de Wren qui  se  penche  pour  m’embrasser.  Mon  corps  est  détendu  par  ces magnifiques heures à bouger sur la musique, mais mon esprit est paralysé par l’image d’un fantôme. Je lâche un « Chez moi » à Wren dont le sourire gagne en intensité.

Quand il découvre que j’habite avenue d’Italie, ses yeux s’écarquillent.

— Bordel, mais tu fais quoi dans la vie pour pouvoir te payer un appart ici ?

—  J’ai  des  parents  riches.  Ils  ne  me  supportent  pas  et  me  donnent suffisamment pour vivre. Assez pour que je demeure loin d’eux.

Mais je ne veux pas parler de moi ni de lui. Je veux juste m’oublier dans ses  bras.  Sous  ses  assauts,  j’ai  besoin  de  sensations  fortes  pour  effacer l’image de celui qui fait remonter tant de pensées, bonnes et mauvaises.

Nous montons tous les deux, un peu éméchés. Ma vue n’est pas stable, je suis dans un semi-état de conscience. J’adore cette sensation, je peux tout faire sans réfléchir aux conséquences et je rêve d’oublier les effets que cette soirée aura demain.

Dans l’ascenseur, Wren colle ses deux grandes paumes sur mes fesses en me plaquant contre l’un des côtés de la cabine, tout en caressant ma langue de la sienne. Mon cœur s’emballe et de douces tensions naissent dans mon corps.  Ma  poitrine  se  plaque  contre  son  torse.  Sa  fermeté  me  séduit.  La chaleur qu’il dégage se communique à ma peau. J’ondule contre lui, faisant monter  mon  désir.  L’intérieur  de  mes  cuisses  s’échauffe  et  m’arrache  un gémissement  de  frustration.  Il  m’en  faut  plus.  Le  spécimen  est  grand, costaud  et  tout  son  corps  semble  proportionnel  à  cette  description.  Je  me délecte  de  la  pression  qui  monte  entre  mes  cuisses.  L’espace  réduit  est envahi par une envie de corps-à-corps. Ses mains se glissent sous mon haut, elles flirtent avec la naissance de mes seins qui se tendent de désir. L’idée qu’il  me  prenne,  ici  et  maintenant,  est  séduisante,  mais  je  m’impose  des limites. Ne pas me faire culbuter dans mon immeuble en fait partie. Je lui saisis les mains et les pose sur son torse qui monte et qui descend au rythme rapide de sa respiration, je ne suis pas en reste et lui murmure, essoufflée :

— Pas trop vite, cowboy, on a le temps !

Il sourit et gronde :

— Eden, ne me chauffe pas trop si tu ne veux pas que je te force à quoi que ce soit.

Eden, c’est mon nom de soirée. J’assume mal mon comportement débridé et porter la personnalité de quelqu’un d’autre, le temps d’une soirée, m’aide à me laisser aller. Je recule d’un pas en sentant l’ascenseur s’arrêter et lui fais un clin d’œil lorsqu’il évoque le fait de me « forcer »…

— Voilà qui est intéressant, ce ne serait pas pour me déplaire, réponds-je pour le provoquer.

Le mec passe une main dans ses cheveux longs pour les nouer à l’arrière de  sa  tête,  révélant  le  carré  de  sa  mâchoire.  C’est  un  regard  de  prédateur qu’il  pose  sur  mon  corps  lorsque  les  portes  s’ouvrent.  Je  le  prends  par  la main  et  le  guide  vers  mon  hall.  Nous  pénétrons  dans  mon  petit  studio parisien, une pièce simple, meublée d’un clic-clac sombre, face à l’entrée, d’une  cuisine  aménagée  sur  la  droite,  le  combo  salle  de  bain  toilettes  à gauche  et  ma  batterie  au  fond  de  la  pièce  principale,  sous  les  toits.  Bien suffisant pour mon instrument et moi. La décoration est sobre, ce n’est pas le bazar, mais je ne suis pas une as du ménage non plus.

Je tire Wren, le pousse vers mon canapé et entame le déshabillage de la montagne de muscles qui se trouve face à moi.

Il découvre ma batterie et siffle :

— Plus qu’une fan, pas vrai ?

Je  lui  fais  un  clin  d’œil  pour  toute  réponse  et  lui  ôte  son  tee-shirt.  Un sourire  lubrique  éclaire  son  visage  quand  il  me  voit  saliver  face  au  torse sculpté qu’il m’offre pour le reste de la nuit. Il n’a pas l’air d’être le genre d’homme à accepter de se faire dominer et c’est bien pour ça qu’il a retenu mon  attention.  Il  saisit  mes  poignets  en  se  levant,  me  fixe  sans  un  mot. Parcourt  mon  corps  de  sa  paume  sans  le  toucher  réellement.  À  quelques millimètres de mon épiderme. Mon cœur accélère, je savoure cette entrée en matière. Loin d’avoir sa retenue, je déboutonne son pantalon et lui énonce les règles :

—  Pas  de  pipe,  pas  d’étranglement  sans  que  je  te  le  demande.  Tout  le reste tu peux le faire. Et quand je dis tout, c’est tout. Tu peux être violent, ça ne me dérange pas.

En vérité, je n’attends que ça.

— Mais... ajouté-je. Prends ton temps.

Wren penche la tête sur le côté et plisse les yeux. Il me jauge, j’ignore si c’est bon signe. Je provoque souvent ce genre de réaction. Quand toutes les informations  sont  arrivées  à  son  cerveau  embrumé  par  l’alcool,  une  moue vicieuse se dessine sur ses lèvres.

—  J’étais  loin  de  me  douter  qu’avec  un  surnom  comme  «  Eden  »,  il  y aurait des règles, constate-t-il en se rapprochant de moi.

Ses muscles roulent sous sa peau, comme ceux d’un félin, et il ronronne d’avance.

Il s’avère être un amant admirable, mais un peu trop gentil à mon goût. Ses gestes sont prudents, loin de la fermeté que je recherche. Je suis obligée de  me  finir  moi-même  sans  douceur  sous  son  regard.  Certains  hommes n’apprécient  pas.  Ils  savent  que  ça  signifie  qu’ils  ne  sont  pas  parvenus  à nous  donner  du  plaisir.  D’autres  au  contraire  remettraient  bien  le  couvert après  avoir  vu  une  telle  scène.  Wren  m’observe,  sans  jugement,  et m’accompagne en me caressant jusqu’à ce que le plaisir m’emporte.

Je m’endors dans les bras du colosse, repue.
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Chapitre 4

 

 

Charlotte : Les monstres existent.

Dix-huit ans, deuxième partie de soirée.

 

me piquent, mes genoux ont dépassé ce stade et sont anesthésiés en totalité. L e  vent  froid  fouette  ma  nuque  et  pénètre  dans  chaque  interstice que le casque ne couvre pas. Je suis glacée, mes orteils et mes doigts Je  déchante  d’avoir  laissé  Dom  et  pris  la  décision  de  partir.  Mike  habite dans Paris même, et nous en avons pour une bonne demi-heure de moto. Je me  colle  davantage  contre  lui  pour  empêcher  les  courants  d’air  de  passer, mais c’est peine perdue.

Lorsque nous nous garons, j’ai le nez qui coule, je tremble et des larmes dues au vent ont séché sur mes joues. La grâce incarnée.

Je regrette de ne pas avoir regardé où nous allions.

— Où sommes-nous ? demandé-je en reniflant avec élégance.

Mike rit en m’étudiant.

— Dans le dix-huitième ! Viens, je vais te présenter !

Il me tend la main, ce qui me rassure un peu. J’observe autour de moi, ce n’est pas un quartier que je connais. Nous sommes sur un grand boulevard, où les voitures sont nombreuses. Des bâtiments de style haussmannien nous encadrent, à ce stade c’est tout ce que je suis capable de dire.

— Je pensais qu’on serait plus près de chez moi.

Mike ne répond rien et me traîne derrière lui. Mon souhait de rencontrer du monde vivant dans mon secteur ne sera pas exaucé ce soir, on dirait.

Il tape un code sur l’interphone d’une lourde porte et nous pénétrons dans un immeuble de quatre étages. Nous traversons un hall avant d’arriver dans une  cour  qui  dessert  plusieurs  bâtiments.  Un  appartement  au  rez-de-chaussée, fenêtres ouvertes, diffuse de la musique. Les basses résonnent.

— C’est pas fini, ce bordel ! hurle un homme à la fenêtre.

Je presse la main de Mike par réflexe. Nous nous dirigeons vers le lieu à l’origine  des  plaintes.  Mike  entre  dans  l’appartement.  Me  voilà  projetée dans une autre fête, avec des personnes que je ne connais pas. La moyenne d’âge  est  tout  de  même  bien  plus  proche  de  la  mienne.  Le  son  est quelconque,  plutôt  genre  R’n’B.  Ce  n’est  pas  mon  truc,  mais  ça  met  de l’ambiance  malgré  tout.  La  salle  est  étroite,  un  canapé,  quelques  chaises par-ci, par-là. Une table basse au centre, remplie de boissons et de cadavre de bières. Il n’y a pas tant de monde que ça, une quinzaine de personnes, je réalise assez vite qu’il y a peu de filles. Mon regard balaye la pièce, je n’en compte pas plus de quatre.

Bah, peu importe. Je hausse les épaules. Du moment que je m’amuse.

Mike  est  accueilli  par  ses  potes  avec  serrage  de  mains,  check  et  clins d’œil  complices.  L’un  de  ces  amis  s’approche.  Blond  comme  les  blés,  le visage fin, un beau gosse. Il tend deux verres à Mike qui m’en donne un.

— C’est quoi ? lui demandé-je en haussant la voix.

— Vodka orange.

Je colle mon nez dedans par habitude, pas de doute, ça sent l’orange. Je lève ma boisson pour trinquer avec Mike qui me met au défi :

— Cul sec ! crie-t-il par-dessus la musique.

Je le fixe et siffle ma boisson en moins de deux secondes. Tous les mecs présents frappent dans les mains et moi, gourdasse que je suis, je suis fière.

Dix minutes.

Pas plus. C’est le temps qu’il me faut pour réaliser que quelque chose ne va pas. Je ne suis pas une alcoolique, mais des soirées grisées j’en ai fait pas mal en mode « planquées » dans mon internat.

Jamais je n’ai été ivre après un verre. La tête me tourne, mon regard se fixe  sur  le  canapé  d’un  marron  douteux,  je  ne  vérifie  même  pas  qui  s’y trouve, je me jette dessus pour me stabiliser. J’entends des rires. J’essaie de repérer  un  visage  amical,  mais  ne  croise  que  ceux  des  garçons  qui m’entourent. Où sont allées les filles ? Mon corps tente d’assimiler ce qui se passe, un panneau « warning » se met à clignoter dans mon esprit, mais ma chair est comme prisonnière. Je ne la contrôle plus.

Qu’est-ce qui se passe ?

Mike  se  penche  sur  moi  et  rapproche  son  visage  du  mien.  Hors  de question qu’il envahisse ma bouche ! Il enfonce sa langue sans y être invité. Je  refuse.  Pourtant,  aucun  son  ne  parvient  à  sortir  de  ma  gorge.  Mes membres  sont  immobiles,  comme  paralysés.  Un  haut-le-cœur  me  prend, mais ce n’est que dans ma tête, mon estomac ne réagit pas. Sa main saisit le bas de mon visage et le tourne pour qu’il puisse me chuchoter à l’oreille :

— Tu vas voir, ma belle, tu vas te faire plein d’amis ce soir.

Mon esprit comprend enfin la situation. Trop tard.

Droguée.

Ils m’ont droguée. 

La bile envahit ma bouche à l’idée de ce qu’ils vont me faire. Je ne peux pas me défendre. Je suis prisonnière de mon corps.

Impuissante.

Une larme roule sur ma joue, tandis que mon cerveau se prépare autant qu’il le peut à ce qui va suivre. Mike glisse sa paume sous ma robe et frotte mon intimité sans douceur. Il insinue un doigt en moi, une sensation que je ne connais pas presse mon intimité. Il recommence son manège, la pression est plus forte, douloureuse. Il sort les doigts, les colle sous son nez, sous le mien, et les lève en l’air en signe de trophée, sous les rires masculins. J’ai envie de vomir. De serrer les jambes, me mettre en boule. Disparaître.

Je suis à moitié assise sur le canapé, la robe à moitié relevée, les cuisses dénudées. Mon regard ne peut qu’observer l’état déplorable de ma tenue, je ne  peux  rien  faire  d’autre.  Des  jambes  apparaissent  devant  moi.  On  saisit ma tête pour que mes yeux puissent observer la scène. Le blond qui nous a tendu  le  verre  est  face  à  moi.  Il  se  caresse  par-dessus  son  pantalon  en maintenant mon visage. Défait les boutons de son jean et laisse sortir son sexe  droit,  rose,  brillant…  Il  se  penche  à  quelques  centimètres  de  ma bouche avec un rictus satisfait. De la perversité à l’état pur. Il se redresse et me lâche. Mon corps s’avachit sur le sofa. Il se met à genou sur le canapé et rapproche  ma  tête  de  son  pénis  en  me  maintenant  par  les  cheveux.  Mon cœur bat de façon anarchique, des larmes envahissent mes yeux. Je tremble. Mon  corps  tout  entier  se  révulse  à  l’idée  de  ce  qu’il  s’apprête  à  faire. J’ordonne à ma bouche, de toutes les forces qui me restent, de se fermer. Je serre les dents autant que je le peux, mais ce n’est pas suffisant.

Impuissante.

Il m’attrape la mâchoire avec violence et s’y enfonce sans préambule. Il la pénètre si profondément que cette fois, mon corps daigne m’accorder un véritable haut-le-cœur. Si je pouvais vomir sur sa queue, je le ferais dans la seconde.  Il  enchaîne  ses  va-et-vient  dans  ma  bouche.  Je  ferme  les  yeux refusant  de  voir  ou  d’être  vue.  Submergée  par  la  honte.  Une  claque  me fouette le visage et mes yeux s’ouvrent aussitôt. Ma joue me lance.

— Regarde-moi ! hurle-t-il.

Je m’y refuse, je ne veux pas voir ses traits ni me souvenir de ce visage qui  prend  plaisir  à  me  torturer.  Mes  iris  se  fixent  sur  son  poignet.  Un bracelet  l’entoure,  une  gourmette  qui  change  de  forme  à  chacun  de  ses mouvements. Mon champ de vision se réduit à ce bijou. Je suis captive de cette  enveloppe  de  chair  et  de  sang,  pourtant  tout  mon  être  exècre  cette situation. À l’intérieur, je me bats, je griffe, je mords, je frappe. En réalité… je suis passive. Telle une vulgaire marionnette. Une sensation brutale réussit à m’effrayer davantage. Quelqu’un arrache ma culotte. Mike s’écrie :

— Les gars ! Les sous-vêtements étaient assortis à la ceinture !

Une  main  me  saisit  les  cheveux  et  accorde  une  seconde  de  répit  à  ma bouche. Mon cuir chevelu me brûle et on dirige mon visage vers Mike. Il brandit mes dessous argentés…

Rire gras. Masculin. Vicieux. Bestial.

Nouvelle brûlure du crâne, nouveau haut-le-cœur quand un nouveau sexe vient  prendre  place  au  fond  de  ma  gorge.  Celui  que  je  devine  être  Mike s’enfonce dans mon intimité dans le même temps. Une douleur cuisante naît entre  mes  cuisses.  C’est  comme  s’il  prenait  mes  chairs  et  les  déchirait, morceau  par  morceau.  La  drogue  du  violeur  ne  devrait-elle  pas  m’abrutir, m’anesthésier  ?  J’en  viens  à  regretter  de  ne  pas  avoir  eu  le  droit  à  ce privilège.  Mais  celui  que  je  devine  être  le  maître  des  lieux  veut  qu’on l’observe. J’ignore ce qu’ils m’ont donné, mais il prend du plaisir dans mon regard.  Chaque  clignement  des  paupières  me  vaut  une  claque supplémentaire.

Plus que la souffrance, la honte m’envahit, j’ai mal, mais ce qui surpasse tout, c’est ce besoin de disparaître. Tout ce mélange dans mon corps et dans mon  esprit.  Mon  visage  est  toujours  immobilisé  par  la  main  puissante  de celui  qui  viole  ma  bouche,  m’empêchant  de  confronter  le  regard  de  celui qui  viole  mon  sexe.  Je  ne  peux  que  me  concentrer  sur  les  supplices multiples que je ressens. Mes lèvres, mes pommettes, mon entrejambe, mes cuisses, mes bras. J’ignore combien de temps dure ce calvaire. Quelque part dans ma tête, mon cerveau décide de débrancher une zone, un récepteur, me permettant  de  m’extérioriser  de  cette  scène.  Je  l’observe,  mais  je  n’y participe pas. Disparaître. Mourir ?

On me passe de bras en bras. On me fait tourner, comme on se prêterait un pétard. Je suis leur pantin, leur objet. Je n’ai d’autre choix que d’attendre que l’effet de la drogue s’estompe. La seule chose qui me permet de tenir, c’est cette douleur que je ressens. Ces meurtrissures dans mes chairs. Tant qu’elles sont là, j’existe.

Tant qu’elles sont là.

J’existe.
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Chapitre 5

 

Charlotte : Bordel !

Aujourd’hui, vingt-sept ans.

 

mes  draps,  seule,  et  attrape  mon  téléphone  sur  la  table  basse,  non  loin  de L e  matin,  je  m’étire  dans  mon  lit  et  constate  que  Wren,  mon compagnon  du  soir  s’est  fait  la  malle.  Je  ronronne  de  plaisir  dans mon canapé. Mon cœur rate un battement quand j’aperçois plusieurs billets à côté du portable. Je les saisis. Quatre billets de cinquante euros ! Putain, le mec  m’a  payée  deux  cents  euros  pour  la  partie  de  jambes  en  l’air  de  la veille ! Mon corps ignore comment interpréter cette information. Ma tête se vide aussitôt de toute pensée cohérente. Une boule se forme dans ma gorge. Je m’assois et fixe l’argent. Le mot « PUTE » résonne dans ma tête. Mes yeux s’embuent et les larmes se mettent à couler le long de mes joues. Je pensais  que  tout  allait  mieux.  La  soirée  me  paraissait  pourtant  simple  ?  Il semblerait  que  mon  comportement  ne  soit  pas  normal.  Sinon,  pourquoi Wren a cru que je vends mon corps ? Un violent haut-le-cœur me saisit et j’ai juste le temps de filer aux toilettes pour vomir cette image que j’ai de moi-même et on dirait… celle que je renvoie aux autres.

Je m’agenouille face aux toilettes et laisse la honte, ce sentiment que je ne connais que trop bien, s’évacuer par mes tripes.

Je reste assise sur mon canapé pendant un bon moment à méditer sur mes envies, mes besoins, mon attitude. J’ai pris l’habitude d’écouter mes désirs, si bien que je ne me suis pas rendu compte à quel point ils déviaient de… la norme.  Mon  passé  a  été  un  parfait  prétexte  pour  justifier  mes  actes,  mais est-ce suffisant ? Je suis larguée.

Après une journée de rumination, je décide que je me suis assez apitoyée sur  mon  sort.  Je  n’arrive  pas  à  aucune  conclusion,  alors  peut-être  que  je devrais rappeler Helena, la psy qui me suit depuis le début, elle m’aidera à faire  le  tri.  Comme  souvent  quand  c’est  le  bordel  dans  ma  tête,  j’attrape mon ordi et commence à écrire sur un forum de musique pour me vider la tête.  Les  retours  de  certains  m’aident  parfois,  d’autres  m’enfoncent davantage.

La douleur peut-elle tout justifier ?

Nos actes ?

Nos pensées ?

Il est tellement plus facile de s’apitoyer,

Que de s’interroger…

J’ai longuement cru

Que c’était un dû

Que la vie me le devait

Que je le méritais

Aujourd’hui, tout est remis en question

De nouveau cette sensation de n’être qu’un pion

Sur l’échiquier de la vie

Sans être maître de la partie

Cette fatalité m’épuise

Je ne me suis jamais remise

Y a-t-il encore de l’espoir

Quand même le jour me semble noir

Vide de sens, privée de sens

Je sens l’absence, de toute résistance

Mes pensées biaisées, mon corps abîmé

Portent les stigmates, de leurs attaques.

Une  énième  pensée  de  Black  Hole  sur  le  forum,  une  façon  d’éliminer mes idées noires pour le reste de la journée.

***

Une semaine s’écoule et je reprends la direction de la fac par habitude. Me concentrer sur mes études s’avère être une excellente manière de penser à autre chose. Un nouveau week-end arrive et au lieu de tourner en rond en ce samedi matin ensoleillé, je décide de passer voir Naaya, Lily doit bosser à son pub ce matin. J’enfile un jean used qui s’arrête sur mes tibias, mettant en valeur mes All Stars tête de mort « Mexican skull ». Un tee-shirt large noir  qui  dénude  mon  épaule  révélant  le  tatouage  que  je  me  suis  fait  faire l’année dernière : un trou noir dans lequel mon épaule semble aspirée. Un trait  d’eye  liner,  du  crayon  khôl  sur  la  base  de  ma  paupière  inférieure,  du mascara black pour souligner mes longs cils. J’ébouriffe mes cheveux rouge sang du moment. Ils glissent en cascade le long de mon visage jusqu’à la naissance de mes seins. Un sac à dos en guise de sac à main pour parfaire mon allure d’étudiante sur le tard, et direction le métro.

En bas de chez Naaya, je vérifie l’heure et découvre qu’il n’est que neuf heures trente. Merde ! Je suis tombée du lit. J’espère ne pas la trouver dans les  bras  d’un  apollon.  Je  frappe,  elle  ouvre  tout  en  réunissant  ses  affaires éparpillées sur le bar dans son sac à main. Elle semble sur le point de partir en jean, basket, top large. Pas pour un entretien d’embauche en tous cas.

Son visage s’éclaircit quand elle m’aperçoit. Elle jette son sac à main sur le meuble, moins pressée de partir, semble-t-il. Ouvre grand la porte et en guise de bonjour, me lance :

— Hey ! Alors, Wren ?

Ce  prénom  à  lui  seul  me  provoque  des  remontées  acides  et  des palpitations.  Je  frotte  mes  mains  moites  l’une  contre  l’autre  et  grimace. Hors de question que j’avoue à quelqu’un ce qui a été l’une des plus grosses hontes de ma vie. Enfin pas la pire, mais passons...

—  Boh,  bof,  un  plan  cul  quoi.  Ça  m’a  calmé  une  envie,  mais  ça  ne rassasie pas vraiment. Tu vois ce que je veux dire ?

Elle s’installe sur un tabouret et m’invite à prendre place.

— Oh oui, je vois me répond-elle, pensive, j’ai cumulé ce genre de nuit pendant… un long moment.

Je m’assieds à mon tour.

— Je ne te retarde pas ?

Elle secoue la tête et balaye ma réflexion d’un revers de la main.

— Qu’est-ce ce qui t’a fait arrêter ce genre de relation ? demandé-je.

Elle se racle la gorge.

— Plutôt qui ? murmure-t-elle.

Je souris, parce que je commence à comprendre son petit jeu.

— Ah ! Et j’imagine que si tu m’as accompagnée en version Maîtresse Cléo le week-end dernier, c’est que tu n’es plus avec ce « qui ».

Elle soupire.

— Je n’avais même pas conscience de l’être.

Je me lève, désigne la machine à café et l’interroge du regard.

— Vas-y, je t’en prie, fais comme chez toi !

—  Et…  si  c’est  pas  indiscret,  pourquoi  tu  l’as  viré  ?  continué-je  en insérant une capsule.

Elle se redresse surprise.

— Qu’est-ce qui te dit que c’est moi qui l’ai viré ?

Je me marre.

—  Naaya…  Tu  t’es  vue  ?  T’es  une  bombasse  et  quelque  chose  me  dit qu’avec le caractère de merde que t’as, quand tu veux un truc, tu l’obtiens !

Elle pose une main sur sa poitrine et joue les offusquées :

— OK, je vais garder le terme « bombasse » à l’esprit et t’excuser pour « caractère de merde ». Pour en revenir à… Peu importe… J’ai…

Je  sais  très  bien  à  qui  elle  pense,  j’ai  participé  à  assez  de  leurs  soirées pour savoir qu’elle était toujours fourrée avec le même gars.

— Tu peux dire son nom : JB. Me prends pas pour une truffe !

JB  est  le  meilleur  ami  du  mec  de  Lily,  ils  sont  constamment  ensemble tous les quatre.

— Une truffe ? Ça sort d’où cette expression ? Et comment tu sais que c’est JB d’abord ? s’étonne-t-elle, les sourcils relevés.

Facile !

—  Les  regards,  Naaya  !  Vous  vous  observiez  tout  le  temps,  et  je  crois même  avoir  déjà  surpris  un  petit  échange  entre  vous  qui  voulait  dire «  sexe  ?  ».  Après,  vous  avez  disparu,  donc  j’imagine  que  vous  êtes  allés jouer les lapins quelque part…

Elle rougit à l’idée que j’ai grillé sa comédie avec son blondinet et finit par grimacer.

— Je ne suis pas faite pour les relations stables, Charlotte. Les gens me saoulent  très  vite.  Je  me  lasse  et  en  plus,  je  ne  suis  pas  certaine  de  rester dans le coin.

C’est  comme  si  elle  me  lâchait  une  patate  chaude  dans  les  mains.  Ma poitrine se serre à l’idée qu’elle s’en aille. C’est la seule personne qui a l’air aussi larguée que moi par ici. Elle ne peut pas partir !

— Quoi ? Pourquoi tu t’en irais ?

Elle détourne les yeux et me semble bien perdue, elle aussi.

— Hum, c’est pas sûr, mais si ma situation familiale se complique, ça se pourrait. Bref ! Tu parles de moi là, mais pourquoi le paradis des bikers ne trouve-t-il pas chaussure à son pied ? questionne-t-elle en faisant référence à mon surnom « Eden » de la dernière soirée.

Je décide d’enjoliver un peu mon passé. Personne n’a besoin de savoir ce qu’il m’est arrivé.

— Déjà, parce que je ne cherche pas. Ensuite parce que j’ai cru trouver le mec idéal une fois et que c’était un vrai connard ! Ça m’a servi de leçon. Depuis, les coups d’un soir, ça me suffit.

Elle tape du plat de la main sur la table pour conclure.

— Ouais, mais t’es jamais rassasiée, n’est-ce pas ? me lance-t-elle avec un clin d’œil.

Cette fois, c’est moi qui souffle.

— T’as raison, voilà ! Bon, on arrête de parler de mecs ? Ça me gave. Où t’allais ? Je peux venir ?

Elle réfléchit deux secondes avant de hausser les épaules.

—  Je  partais  dans  un  foyer  pour  ados  en  difficulté.  J’ai  un  pote  qui  y bosse, il m’a pas mal dépannée quand j’étais plus jeune. Et j’ai rendez-vous à dix heures avec une petite merdeuse qui devrait te plaire.

— Oh !

Intéressant, pensé-je. Ça m’évitera de broyer du noir.

— J’en suis ! Mais…

Je regarde ma montre pour lui montrer l’heure. Il est presque dix heures.

— Oups, répond-elle. La ponctualité, c’est pas mon fort.

Sur  le  chemin,  elle  m’explique  pourquoi  les  trois  quarts  des  gamins  de cette résidence en sont arrivés là.

—  Le  foyer  de  mon  ami  est  souvent  leur  dernier  espoir  avant  de commettre l’irréparable, il en sauve certains, d’autres préfèrent la facilité et finissent en prison.

Je m’arrête de marcher, choquée :

— T’appelles ça la facilité, toi ?

—  Quand  t’as  des  choses  pires  qui  te  poursuivent,  oui,  la  prison  c’est facile.  T’as  pas  à  réfléchir  à  comment  t’en  sortir,  comment  manger,  où dormir, comment ne pas crever le jour même et tenir jusqu’au lendemain !

Elle s’emporte tellement qu’il me semble évident qu’elle parle d’elle et de son passé. J’oublie souvent que je ne suis pas la seule à avoir vécu des moments difficiles.

—  Merde,  Naaya,  je  ne  savais  pas  que  tu  avais  eu  des  problèmes  plus jeune, murmuré-je.

Elle hausse les épaules.

— Lily aussi en a eu. On a tous nos casseroles.

Quel euphémisme !

— Ouais enfin, toi, t’as l’air de traîner des marmites !

Elle explose de rire et nous changeons de sujet pour le reste du trajet.

Quand  on  approche  du  foyer,  après  avoir  crapahuté  pendant  quinze minutes au fin fond de la banlieue parisienne, je siffle à moitié essoufflée, lève la tête et découvre une vieille bâtisse, genre corps de ferme, ornée de pierres et riche en végétation.

— Putain, ça faisait une éternité que j’avais pas autant marché.

J’observe autour de moi, un bijou du passé dans un écrin de verdure ! Pas si loin que ça de Paris, en plus.

—  Ça  valait  le  coup.  On  dirait  plus  une  colo  qu’un  foyer.  C’est  super sympa ce qu’ils ont fait, ça a l’air d’avoir été retapé, constaté-je, enjouée.

De  grands  jardins  entourent  l’édifice.  On  devine  un  ruisseau  surplombé d’un ponton sur la droite et une énorme forêt bien dense et flippante sur la gauche. Naaya ralentit en observant un peu mieux les lieux, comme si elle n’y avait jamais prêté attention.

— Je pense qu’ils l’ont rénovée y a pas longtemps, j’ai pas demandé. Le tout,  c’est  de  le  garder  dans  cet  état.  C’est  pour  ça  que  mon  pote  m’a sollicitée  pour  monter  cet  atelier  «  mur  ».  Ce  sera  sur  la  clôture  qui  se trouve là-bas, m’indique-t-elle en désignant un mur vierge situé au fond de la propriété.

— Histoire d’impliquer les gosses dans la déco, qu’ils n’aient pas envie de tout saccager après, reprend-elle.

— Et comment tu comptes t’y prendre ?

Elle me fait un clin d’œil.

— C’est là que la morveuse avec laquelle j’ai rendez-vous intervient ! Je fais un dessin et elle le met en couleur avec son graff !

Nous  nous  dirigeons  vers  les  portes  de  la  salle  de  jeux  où  se  côtoient babyfoot, ping-pong… Les jeunes sont seuls. Il n’y a pas une nana. Quand les gars nous voient, ils s’arrêtent de jouer et les sifflements retentissent. Un métis bodybuildé s’approche de Naaya avec gentillesse.

— Hey ! C’est toi la copine du boss ! Il est dans son bureau.

L’un  de  ses  potes,  grand  et  maigrichon  comme  les  ados  peuvent  l’être, me jauge avant d’interroger Naaya.

— Vous en avez beaucoup des belles gosses à ramener ? crie-t-il. Vous pouvez pas les choisir plus jeunes ? On donne pas dans la cougar.

S’ensuivent des rires typiquement masculins. Mes dents s’entrechoquent et mes poings se serrent. Ce petit con vient de me traiter de vieille ! Mon amie m’observe, les yeux hilares. Je fulmine. Vois rouge. Vais le frapper.

— C’est qui que tu traites de cougar ? explosé-je en me dirigeant vers le jeune blanc-bec.

Il hausse ses épaules décharnées, un sourire en coin.

— Bah, c’est vrai quoi, on dirait la grande sœur de N’gie. Du coup, t’es hors  de  portée  pour  moi,  c’est  obligé.  Mais  si  t’es  plus  jeune  que  t’en  as l’air… je prends, poupée !

Quel culot ! Je pivote vers Naaya qui est restée à l’entrée de la salle.

—  La  grande  sœur  de  qui  ?  demandé-je  pour  voir  si  elle  sait  de  qui  il parle. Mes narines s’écartent exagérément au rythme de ma respiration.

Je  la  supplie  des  yeux  de  m’autoriser  à  donner  une  correction  au  jeune homme ici présent. Elle me répond en rigolant.

— Je te présenterai N’gie, ta version miniature.

Elle lève le doigt en l’air, menaçante.

— Mais souviens-toi que dans ce lieu, on montre l’exemple, interdiction de frapper.

Le gamin blêmit, il recule et met ses deux mains devant lui en les agitant.

— Frapper ? Non, hein, j’ai déjà eu deux avertissements, au troisième, on me vire, je veux pas d’histoires ! C’était pas méchant, pardon, m’dame !

Au  mot  «  m’dame  »,  mon  sang  ne  fait  qu’un  tour,  mes  sourcils  se froncent, mon nez se retrousse et je serre mon poing, prête à ravager sa jolie petite gueule de puceau.

— Mademoiselle ! rectifie-t-il aussitôt en s’éloignant de moi.

Son teint est de plus en plus pâle et j’utilise une démarche de prédatrice pour  lui  mettre  la  pression  en  l’acculant  contre  un  mur.  De  plus  près,  je découvre que la barbe du jeune blondinet n’est que du duvet. Mon irritation retombe, c’est un poupon, pas étonnant qu’il m’ait vue comme une cougar, il doit encore sucer son pouce.

— Tss, chuchoté-je, t’as de la chance que je sois de bonne humeur…

Je le laisse respirer une minute, me recule et le toise de toute ma hauteur, avant d’ajouter :

— Ne t’avise plus de me traiter de vieille !

Quelqu’un  arrive  dans  la  salle  à  ce  moment-là  et  une  voix  grave d’homme, au ton autoritaire que je reconnaîtrais entre mille, balance d’un ton sec :

— Il y a un problème ici ? Zee, t’as encore fait des siennes ?

Zee, le blanc tout dégingandé, me regarde, paniqué. Je me retourne avec lenteur pour confirmer ce que mon cœur pressent. Un nouveau moment qui restera gravé dans ma mémoire. Quand je croise le visage de Dom, je tente de cacher ma surprise. Des larmes d’un chagrin épais noient déjà mes yeux à la vue de cet homme qui m’a marquée d’une façon indélébile. Un frisson descend mon échine et de petits tremblements secouent mes membres. Un raz-de-marée émotionnel renverse tout sur son passage et je m’empresse de l’étouffer.  Je  ravale  les  regrets  et  les  souvenirs.  Ma  gorge  se  serre  sous  la pression.

Deux fois en quelques jours ? Le destin se fout de ma gueule on dirait…

Dom  est  grand,  fin,  ses  épaules  se  sont  élargies.  Ses  cheveux  châtains partent  dans  tous  les  sens  et  ses  iris…  Deux  billes  vertes  qui  me transpercent  et  semblent  lire  en  moi  chaque  douleur,  chaque  blessure, chaque  honte,  que  ce  corps  a  traversées.  Son  expression  est  dure,  ses sourcils se rapprochent. Est-ce qu’il est contrarié ? Il n’émet aucun son.

Je me ressaisis, hors de question qu’il réalise l’effet que cette rencontre a sur  moi.  Je  me  campe  sur  mes  deux  pieds,  relève  la  tête,  déglutis  et balance :

—  Non,  m’sieur,  pas  de  problème  ici.  Mon  pote  Zee  et  moi,  on  se taquinait. C’est tout.

Les  épaules  de  l’adolescent  se  détendent,  il  me  murmure  un  «  merci  ». Dom pivote sans un mot. D’un geste du menton, il nous invite à le suivre. Nous marchons derrière lui, le long des couloirs, dans un silence dense. Le responsable du foyer s’installe à son fauteuil et nous restons toutes les deux debout face à lui, comme deux collégiennes dans le bureau du principal.

— Naaya, ma belle, pourquoi est-ce qu’il y a toujours des cris quand tu es dans les parages ?

Elle tape du pied et s’écrie :

— Hé ! Mais c’est pas moi pour une fois ! C’est Charlotte ! hurle-t-elle face à ce qu’elle considère comme une injustice.

Il  se  retourne  vers  moi,  me  jauge  du  regard  si  longtemps  que  c’en  est gênant. Mon cœur tambourine de plus en plus vite, la peur de ne pas être à la hauteur des retrouvailles m’étreint.

Ne pas laisser un homme percevoir quel effet il a sur toi…

J’assume  mon  corps  et  mets  ma  poitrine  en  avant,  l’un  de  mes  rares atouts. C’est un réflexe, pour me redonner confiance. Dom, après avoir fait un tour de ma personne, inspecte les papiers sur son bureau. Le message est clair, pour lui je n’existe pas.

Je peux presque entendre mon cœur se déchirer. J’ai associé cet homme à un sentiment de bien-être et de douceur, à la Charlotte qui vivait avant cette soirée abominable. Il est le doudou de mes pensées, le point positif de cette journée qui a marqué la fin de ma première vie. Il ne peut pas écraser ces sentiments  et  ces  souvenirs.  Ils  m’ont  permis  de  tenir  le  coup  plus  d’une fois. De ne pas me laisser aspirer par les horreurs qui revenaient en boucle dans ma tête. Il est impossible qu’il ne m’ait pas reconnue, je le lis dans ses yeux.

Mais  cette  épreuve  m’a  transformée  et  je  ne  vais  pas  le  laisser  me rabaisser. La colère, mêlée à une douleur profonde, s’empare de moi et je lâche avec amertume :

—  OK  !  C’était  quoi  ça  ?  On  est  à  l’école  primaire  et  tu  veux  jouer  à celui qui ignore le mieux l’autre ? Je peux participer aussi, mais je pensais qu’un  mec  qui  donnait  une  ultime  chance  à  des  adolescents  en  difficulté avait un peu plus de maturité que ça !

Dom rougit, remue sur son siège, tout gêné, et se passe une main dans ses cheveux  indisciplinés.  Naaya  ne  doit  rien  comprendre  à  ce  qui  se  joue maintenant. À cet instant, elle est le cadet de mes soucis. Ma poitrine monte et descend bien trop vite, sous l’effet de la tension que me provoque cette rencontre.

Dom prend une bouffée d’air, la relâche avec lenteur et répond :

— Désolé, mais c’est que tu respires les ennuis à plein nez et j’en ai assez ici, tu vois.

Il joint le geste à la parole et désigne les murs du foyer. Je tourne la tête vers Naaya à la recherche d’une aide, mais elle reste à l’écart. Je ravale la boule  qui  se  forme  dans  ma  gorge,  ainsi  que  mes  larmes.  Prononcés  par n’importe  qui,  ses  mots  ne  m’atteindraient  pas.  Ils  me  feraient  presque sourire même, mais il s’agit de Dominique Leroy. L’homme d’« avant ». Je déglutis ma douleur et réplique en appuyant mes deux mains sur le bureau :

— Moi ? Je sens les ennuis ?

Ses  yeux  me  fuient,  ses  paroles  sont  hésitantes,  il  n’a  pas  l’air  à  l’aise avec nos retrouvailles.

— Non, c’est pas ce que je voulais dire, mais… Quand on te voit, on se doute que ça va mal finir…

S’il savait à quel point il a raison. Mais il ignore ce que j’ai traversé ! Il n’a aucun droit de me juger sans même connaître la vérité. Je ne mérite pas ce dédain.

La colère repousse ma peine et prend toute la place pour me défendre :

— Mal finir ! Non, mais tu t’es regardé ?

Naaya s’éclipse en s’excusant :

—  Bon, les gars, je vous aime bien, mais j’ai une adolescente en pleine crise à voir. Alors surtout, ne vous en faites pas pour moi.

Elle nous fixe. Je hoche la tête pour lui montrer qu’elle peut partir et elle ferme la porte derrière elle.

J’inspire pour reprendre avec plus de calme, en essayant de maîtriser la fluidité de ma voix. Ne pas me laisser dominer par ma peine.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu me fasses la bise comme à une amie de longue date, mais je ne comprends pas pourquoi tu me regardes de haut.

Je tente de paraître la plus détachée possible, mais mes yeux peinent à le fixer et je bégaye comme une collégienne.

— J’ai… J’ai fait quelque chose de mal ?

Il  soupire,  pose  sa  tête  dans  ses  paumes  quelques  secondes.  Passe  ses grands  doigts  dans  ses  cheveux  et  se  lève  pour  venir  s’appuyer  contre  le bureau devant moi. Je ne sais pas quoi faire de mes mains, c’est la première fois que je perds mes moyens face à un homme.

Il reste comme ça, en silence, un moment à m’observer sans rien dire. Je voudrais  partir,  mais  mes  pieds  sont  rivés  au  sol.  Mes  jambes  faites  de plombs.  J’ai  envie  de  hurler,  de  pleurer  et  de  lui  crier  tout  ce  qui  m’est arrivé  ce  soir-là,  j’ai  envie  que  ça  sorte  !  D’en  parler  enfin  à  quelqu’un  ! Mais ce serait les salir, lui et le magnifique souvenir de notre soirée.

— Je suis passé chez toi, lâche-t-il.

Mon cœur ralentit, le monde s’arrête. Le temps est suspendu. Un bruit de basse  pulse  dans  mes  tympans.  L’afflux  sanguin  qui  martèle  mes  sens,  au diapason de mes émotions. Je hausse les sourcils, sans trop comprendre ce qu’il m’apprend. Je dois avoir la tête d’une idiote, parce qu’il précise avant même que j’ouvre la bouche.

— Le lendemain. Je suis allé chez toi pour te voir. Cette soirée était…

Il ne finit pas sa phrase et je sens un truc étrange dans mon corps. De la chaleur,  des  palpitations  et  un  putain  de  trouble  que  je  ne  sais  pas interpréter.  Il  n’a  pas  oublié. Il  est  venu  pour  moi…  Toutes  les  sensations positives  de  notre  moment  se  superposent  aux  horreurs  que  j’ai  subies après.  Mon  esprit  part  dans  tous  les  sens,  ne  sachant  pas  sur  quel  état émotionnel s’arrêter. Je force mon cerveau à ne pas s’y attarder et tente de me raccrocher à celle qui surpasse tout : l’espoir. C’est con. Il n’y a rien à espérer,  mais  mon  esprit  refuse  d’écouter  ma  raison.  Et  l’espoir  imprègne chaque cellule de mon fichu cœur. Mes mains tremblent sous l’effet de ses mots.

Parler de ce jour-là, avec lui, fait partie de mes envies les plus folles et tout ce que je réussis à articuler en fixant le sol c’est :

— Parfaite… Cette soirée, avec toi, était parfaite.

Je sursaute lorsqu’une main puissante saisit avec douceur et fermeté mon menton pour relever ma tête vers cet homme si charismatique. La pulpe de ses doigts est chaude et apaise la tension de mon visage.

Mon corps se détend, rassuré par l’être qui me touche. La contrariété se lit sur ses traits :

—  Alors  pourquoi  ?  Je  ne  suis  jamais  parvenu  à  te  retrouver.  Tu  as disparu, même tes parents ne venaient plus aux réceptions. Ma famille n’a jamais su me dire où vous habitiez ni ce que tu étais devenu !

Ses  doigts  se  crispent  sur  ma  peau.  La  colère  s’empare  de  lui  quand  il poursuit :

—  Si  tu  savais  le  nombre  de  fois  où  j’ai  guetté  chaque  entrée  dans  le manoir en souhaitant te voir en franchir les portes…

Je déglutis et ravale mes larmes. Mon corps se transforme en guimauve, je fonds littéralement. Ses paroles percutent mon esprit comme un tsunami et s’insinuent dans chaque cellule, imprégnant mes pensées de douceur.

Il  m’a  «  espérée  ».  Il  me  donne  plus  avec  ses  mots  que  ce  que  je  n’ai jamais  reçu  en  une  vie.  J’ouvre  la  bouche  pour  répondre,  mais  je  ne parviens  pas  à  sortir  un  son.  J’essaie,  mais  quelque  chose  bloque,  mon estomac se comprime et provoque un haut-le-cœur.

Sa  main  n’a  pas  lâché  mon  visage  et  son  pouce  caresse  ma  joue  avec légèreté,  y  cueillant  une  larme.  Sa  douceur  m’atteint  bien  plus  que n’importe quel mot.

— Il t’est arrivé quelque chose, chuchote-t-il.

Mes  yeux  se  fixent  sur  un  point  du  bureau,  je  n’entends  plus  Dom. Chaque moment positif de cette soirée est recouvert par la noirceur de l’acte qui  lui  a  succédé.  Mon  esprit  choisit  ce  moment  pour  ouvrir  la  boîte  des horreurs.  Un  voile  noir  couvre  mes  yeux  et  ma  cervelle  ressasse  les abominations  subies  en  boucle,  sans  que  je  parvienne  à  arrêter  le  flot  des réminiscences.

Odeurs, voix graves.

Mailles en argent.

Rires graveleux, douleur…

Mes poumons cherchent de l’oxygène, mais n’en trouvent pas. La tête me tourne,  je  clos  les  paupières  et  me  referme  sur  moi-même.  Je  me  force  à décompter à partir de dix pour éviter la crise d’angoisse, comme Héléna me l’a appris.

Mon esprit se met dans une espèce de latence pour fuir la situation. Dom m’y ramène en me saisissant la main et en décomptant avec moi. Je devais chuchoter les chiffres sans m’en rendre compte. J’ouvre les yeux et aperçois ses  iris  rivés  aux  miens,  alors  que  je  me  concentre  sur  les  nombres.  La bienveillance de son regard m’apaise. Le poids sur mon sternum est là, mais je parviens à prendre une grande respiration. Le visage de Dom, son odeur, sa chaleur sur ma paume, tout son être me tranquillise. Jamais une crise n’a été aussi brève. J’ai envie de me pelotonner dans ses bras et de m’y réfugier pour toujours. Il est un baume sur mes plaies, le doudou de mes douleurs. Je me ressaisis et articule avec difficulté un :

— Merci.

Il fronce les sourcils, je sens le poids de ses questions dans ses yeux, mais il n’en pose aucune. Je lui en suis reconnaissante. Sans aucun jugement sur ce qu’il vient de se passer il m’informe :

— Naaya doit avoir rassemblé tout le monde. Tu veux voir comment se débrouille ta copine au milieu d’une bande d’adolescents ?

Un léger sourire étire ma bouche. Il m’offre une échappatoire. Je hoche la tête, il lâche ma paume, y laissant un vide monumental, et pose une main chaude sur mes reins pour me guider vers la sortie. Ce simple contact me provoque des sensations que je n’ai jamais éprouvées jusqu’alors. J’enferme tout ce qu’il vient de se passer dans une boîte pour l’analyser plus tard. Une chose à la fois.

Nous rejoignons Naaya et un groupe de jeune dans les jardins, une nana aux  cheveux  roses  se  tient  aux  côtés  de  mon  amie.  Plus  je  me  rapproche, plus  mon  sang  circule  à  rythme  dingue  dans  mes  veines.  Je  me  frotte  les yeux pour être certaine de ce que j’ai devant moi.

Cette gamine... N’gie a quoi ? Quinze ans ? Et elle me ressemble comme deux gouttes d’eau. Cheveux colorés, tee-shirt noir, tête de mort en strass, Doc  Martens  sur  jeans  used  slim.  Je  la  détaille  de  haut  en  bas  et  capte  le regard de Naaya, prête à exploser de rire tant les similitudes sont frappantes. Oh My God ! Je m’habille comme une gosse de quinze ans !

Elle me fait un clin d’œil et me désigne les ados pour que je garde pour plus tard mes réflexions.

Si  j’ai  tout  suivi,  Naaya  interroge  les  gosses  dans  le  but  de  trouver  un thème pour leur graff. Tous ces ados, au physique en pleine transformation, forment  un  arc  de  cercle  autour  des  deux  responsables  du  projet.  Un brainstorming géant.

— Alors avant le foyer c’était quoi ? lance-t-elle.

Il faut quelques secondes de silence avant que l’un d’entre eux se décide à lâcher :

— L’enfer.

— Les menaces, clame une voix au milieu du groupe.

— Les coups.

— La drogue

…

Naaya et moi nous regardons et j’ai du mal à contenir l’émotion que tous ces  mots  suscitent  en  moi.  Mes  yeux  se  chargent  de  larmes,  prêtes  à  se déverser. Encore.  Je  tente  par  tous  les  moyens  de  les  retenir,  mais  c’est difficile.  Tout  ce  qui  sort  de  leur  bouche  fait  écho  à  ce  qui  m’est  arrivé. Jamais je n’ai songé un instant que je pouvais ne pas être la seule à souffrir de  traumatismes.  Il  semble  que  les  leurs  les  aient  poussés  à  se  mettre  en marge  de  la  société.  Une  chance  que  je  n’ai  pas  eu  à  m’occuper  du  côté financier  de  ma  vie.  Sinon,  peut-être  que  j’aurais  fini  par  croire,  comme Naaya, que la prison était le choix de la facilité.

Elle aborde ensuite une notion plus positive :

— Bien, maintenant qu’est-ce que le foyer représente pour vous ?

— L’avenir !

— On est plus au fond du trou !

J’ai une méchante envie de disparaître. Pire, de tous les faire disparaître. Ils ont l’air si optimistes alors que moi, je ne parviens qu’à broyer du noir. Mon  esprit  se  détache  de  tout  ça  et  je  rumine.  Je  m’éloigne  du  groupe discrètement  et  vais  marcher.  Le  son  lointain  du  ruisseau  m’attire.  Je m’assieds à même le sol et laisse mon esprit lâcher prise. S’évadant entre Dom, des souvenirs, des cauchemars…

Naaya me rejoint après plusieurs dizaines de minutes.

— Alors ? Tu as vu ton double ?

Sa remarque m’arrache un sourire. Je me lève et m’époussète les fesses. Il n’y a plus âme qui vive autour de nous. Pas même Dom.

— On y va ? tenté-je.

Sa  bouche  se  tord,  elle  réprime  un  commentaire,  et  je  l’en  remercie intérieurement.

Je secoue la tête de droite à gauche sur le chemin du retour, comme pour effacer tout ce qu’il vient de se passer. Les cauchemars refont surface. C’est trop. J’ai besoin de me faire aider sur ce coup-là.

Naaya n’est pas décidée à me laisser m’en tirer comme ça. Sur le trajet, pendant que nous sommes assises dans le RER, elle craque et m’interroge :

— Alors ? Dom ?

Mon  cœur  s’emballe  à  la  mention  de  cet  homme  qui  a  toujours  occupé une  place  énorme  dans  ma  vie.  Il  représente  tant  pour  moi.  Je  serais  bien incapable  de  le  lui  expliquer.  Je  relève  le  visage  vers  elle  et  feins l’ignorance :

— Quoi ?

Elle siffle entre ses dents et insiste :

— Dom, c’est quoi le truc entre vous ?

Je détourne le regard.

—  Pfff,  rien...  T’as  vu  comment  il  m’a  prise  de  haut  quand  je  suis arrivée ! Genre, j’attire les problèmes… râlé-je.

Mes yeux fixent le vide tandis qu’elle reprend :

—  J’avoue,  c’est  la  première  fois  que  je  le  découvre  être  aussi désagréable  avec  quelqu’un  qu’il  ne  connaît  pas.  Vous  vous  êtes  déjà rencontrés ?

Je  grimace,  absorbée  de  nouveau  par  mes  pensées.  Toutes  ne  tournent qu’autour d’une seule et même personne. Je soupire et réponds sans détail :

— Ça se peut, mais c’est loin. Une autre vie, je dirais.

Naaya plisse les yeux, hésite à persévérer, et finit par rendre les armes :

— OK, je vois bien que tu ne m’en diras pas plus aujourd’hui, mais ne crois pas t’en tirer à si bon compte ! Un jour, je saurai.

Elle penche la tête sur le côté et m’observe :

— Et les jeunes ? T’en as pensé quoi ?

« Glauque » est le mot qui me vient à l’esprit. Je me suis tant retrouvée dans leurs paroles. L’idée qu’ils aient tous subi autant d’atrocités que moi me fait frémir.

— Pffff, c’était le moment le plus craignos que j’ai jamais vécu. Tous ces jeunes brisés.

Elle s’énerve et tape du plat de la main sur sa cuisse.

— Hey ! Ils ne sont pas brisés. Pas encore. C’est pour ça que Dom est là.

Dom. Il les répare, lui… ces êtres brisés. Il ne les juge pas, les prend tels qu’ils sont et compose avec leur souffrance pour les sortir de leur enfer.

—  Tu  sais  quoi  ?  J’arrive  même  pas  à  lui  en  vouloir  d’avoir  été désagréable avec moi. Il fait un tel boulot avec ces gosses que je lui passe ses sautes d’humeur de vieil acariâtre !

Naaya rit à ma description de son ami tout en me fixant, pas dupe. Elle frappe dans ses mains pour mettre fin à la discussion.

— Bon, je vais au Blue Moon bosser. Qu’est-ce que tu dirais de trinquer « aux marmites » avec moi avant de rentrer ?

— Sans moi, ça m’a foutu un cafard de ouf ton histoire.

Ses épaules s’affaissent.

—  Ça  devrait  pas,  au  contraire,  c’est  plein  d’espoir  tout  ça.  Tu  verras quand  on  aura  fait  le  graff,  ça  parlera.  Et  quelque  chose  me  dit  qu’à  toi aussi, ça peut te parler.

Je hoche la tête et sors à l’arrêt suivant. J’ai bien peur qu’elle ait raison.
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Chapitre 6

 

Dom : Perturbations.

Aujourd’hui.

 

J e me carre dans le fauteuil de mon bureau tout en fixant l’espace où elle se trouvait il y a encore quelques heures. Elle était là.

Si belle, si femme, si fragile, si brisée.

La même personne et pourtant si différente. J’avais envie de la prendre dans mes bras, de la consoler, de lui dire que celui qui lui a fait du mal allait le payer, que je la défendrais, qu’elle ne craignait rien. Mais de quel droit ? Qui suis-je pour oser prétendre l’aider, la soutenir, la protéger ?

Je soupire. Elle a toujours été présente dans mes pensées, en filigrane tout au long de ma vie. Comme si je ne pouvais avancer sans qu’elle soit auprès de moi d’une façon ou d’une autre.

Chaque minute de cette conversation est gravée dans ma mémoire et je me  la  passe  en  boucle,  cherchant  à  quel  moment  j’aurais  pu  mieux  faire. Mon  téléphone  portable  sonne  me  tirant  de  mes  réflexions.  Le  prénom «  Aria  »  apparaît  à  l’écran  et  je  souffle.  L’idée  de  rester  perdu  dans  mes pensées auprès de Charlotte ne me déplaisait pas.

— Allo ?

— Il est vingt heures, m’informe une voix irritée.

Mes épaules s’affaissent sous le poids de ce reproche. Un de plus.

—  Déjà  !  m’exclamé-je  sans  grande  conviction.  Je  ne  vais  pas  tarder  à rentrer.

Après quelques secondes de silence Aria, ma copine, reprend avec ce ton autoritaire qui la caractérise.

— Tu t’arrêteras chez le traiteur en bas de chez toi ? Je suis exténuée, je n’ai pas le courage de préparer quoi que ce soit.

Je  grimace  pour  moi-même.  Encore  des  plats  préparés,  je  n’ai  pas  les moyens d’en payer tous les soirs.

— Tu ne peux pas descendre en acheter avant que j’arrive ? Commence à manger si tu veux, ne m’attends pas.

Je  devine  son  souffle  agacé  dans  l’écouteur,  c’est  pourtant  un  murmure mielleux qui déclare :

— Oh, mais j’aime tant te voir passer la porte avec le repas…

Je lève les yeux au ciel. Cette nana va avoir ma peau.

— OK. À tout à l’heure, déclaré-je, résigné.

Je  raccroche  avant  même  d’avoir  entendu  sa  réponse.  Cette  relation commence  à  me  fatiguer.  Je  me  sens  anesthésié  avec  elle.  Tout  est  trop prévisible,  facile.  C’est  comme  si  notre  vie  entière  était  déjà  écrite.  Et  à vingt-neuf ans, je ne veux surtout pas m’enliser dans la routine.

Je  prends  mon  temps  pour  rentrer,  on  est  samedi  soir  et  je  devrais  être motivé  pour  bouger,  voir  les  potes,  boire  un  verre,  mais  avoir  croisé Charlotte  m’a  remué.  Je  suis  dans  le  métro  et  laisse  mon  esprit  s’évader dans un nuage de cheveux pourpre à l’odeur sucrée. Je manque de rater mon arrêt.  Quand  je  sors  de  la  station,  un  mec  d’une  quarantaine  d’années, grisonnant, me heurte en criant :

— Regarde où tu vas, mon gars !

Je  m’excuse  par  réflexe,  parce  qu’il  a  raison,  je  suis  complètement déphasé.

Je  me  dirige  vers  le  traiteur  italien,  il  me  connaît  par  cœur  et  je  n’ai même pas besoin de commander. Un homme d’une cinquantaine d’années, brun  parsemé  de  cheveux  blancs  hirsutes,  des  pattes-d’oie  prononcées,  un tablier couvert de sauce tomate et un regard sincère et franc. Il sourit et me demande quand même :

— Comme d’habitude ? Pour deux ?

Je hoche la tête, prévisible. Depuis quand ma vie est-elle planifiée ? Je décide de jouer les rebelles et relève le menton d’un air déterminé.

— Non ! affirmé-je avec conviction. Donnez-moi une part d’autre chose, ce que vous voulez, j’ai envie de changer un peu.

Le vendeur laisse échapper un rire.

— Ah, vous me faites plaisir ! Vous en ratez, des bons plats, à rester sur le  même  choix  toutes  les  semaines.  Les  nouvelles  saveurs,  c’est  ce  qui apporte le goût de l’évolution, déclare-t-il avec un clin d’œil.

Je penche la tête sur le côté.

— Vous êtes psy ? Où est-ce que je suis transparent ?

Il me fixe d’un regard en biais, tout en préparant ses spécialités.

—  Je  suis  commerçant  et  observateur,  répond-il  avec  calme,  ce  qui revient à être un peu des deux.

Il  me  tend  ma  commande  et  le  ticket.  Je  tâte  ma  poche  arrière  pour attraper  mon  portefeuille  et  n’y  trouve  que  du  vide.  Tel  un  idiot,  je  me retourne pour parcourir le sol des yeux. Rien. Je me tape le front du plat de la main. Je me suis fait avoir comme un débutant.

— Un problème ?

J’expire en me pinçant l’arête du nez.

—  Je  crois  que  je  me  suis  fait  voler  mon  portefeuille,  il  n’y  a  pas  dix minutes. Gardez-moi ça au chaud, vous voulez bien ? Le temps que j’aille chercher de la monnaie là-haut, l’informé-je dépité.

Il  secoue  la  tête  en  signe  de  négation  et  je  hausse  les  sourcils,  surpris qu’un homme comme lui refuse.

—  C’est  offert  par  la  maison,  m’annonce-t-il  en  me  tendant  le  sac  en kraft, voyez ça comme une récompense pour votre fidélité.

J’écarquille les yeux, gêné.

—  Oh  non,  insisté-je,  les  mains  en  avant,  je  vous  assure  je  n’ai  qu’à monter !

Ses  lèvres  s’étirent  et  dévoilent  des  dents  toutes  de  travers  et  une  joie évidente.

—  Je  vous  l’ai  dit,  je  suis  commerçant.  Et  en  bon  commerçant,  je  sais honorer les clients loyaux.

Il me tend le paquet et rajoute :

— Prenez soin de vous.

— Merci, de même, murmuré-je, embêté.

Je monte dans l’ascenseur et, face à ma porte, j’hésite presque à entrer. Un poids se pose sur mon thorax. J’ai envie d’être seul. Aria n’habite pas chez moi, mais elle est là les trois quarts du temps. J’avoue que ma solitude me manque, elle m’a presque extorqué les clés de l’appartement des mains. Comme un con, je n’ai pas osé refuser. Je pousse le battant sans réel choix.

— Ah, enfin ! lâche-t-elle en guise de bonjour.

Elle  m’embrasse  du  bout  des  lèvres  en  se  saisissant  des  plats.  Elle  les déballe, tandis que j’ôte mes chaussures et mon blouson, ravi de me mettre à l’aise.

—  Bah,  qu’est-ce  ce  que  c’est  que  ça  ?  demande-t-elle  en  retirant  les couvercles en alu.

Je  m’étire  pour  dénouer  mon  dos  fatigué  à  cause  de  ma  journée  et l’informe :

— J’avais envie de changer. Tu n’en a pas marre de manger toujours la même chose ?

Elle fronce les sourcils d’incompréhension et s’installe néanmoins au bar pour manger.

— Non ! J’aime nos habitudes.

Elle colle son nez au-dessus de l’une des barquettes.

— Beurk ! Ça sent bizarre, bougonne-t-elle.

Je lève les yeux au ciel et attrape mon portable pour bloquer mes cartes bleues. En espérant que ce ne soit pas trop tard.

— Qu’est-ce que tu fais ? questionne-t-elle la bouche pleine, alors que je n’ai même pas eu le temps de me poser.

—  Je  me  suis  fait  voler  mon  porte-monnaie.  Je  déclare  le  vol  de  mes cartes,  il  va  falloir  que  je  passe  au  commissariat,  expliqué-je  en m’approchant du comptoir à mon tour.

Elle secoue la tête et souffle, méprisante.

— Encore une de ces racailles ! lâche-t-elle, convaincue.

Mon  sang  ne  fait  qu’un  tour,  mes  poings  se  serrent.  Agacé,  je  me rapproche d’elle et préfère m’assurer d’avoir bien entendu.

— Je te demande pardon ? Tu peux répéter ?

Elle fait un grand geste, sa fourchette à la main.

—  Oh,  ça  va,  ne  te  vexe  pas.  Je  n’ai  pas  accusé  l’un  de  tes  protégés  ! Quoique…

Je pointe un doigt en l’air prêt à lui hurler dessus ! Je me force à inspirer avant  de  répondre  d’un  calme  apparent,  en  totale  contradiction  avec  mon cœur qui sonne l’anarchie.

— Il se trouve qu’un mec m’est rentré dedans en sortant du métro et que ça aurait pu être mon père. Rien à voir avec ceux de ma structure.

Je vois rouge, ses idées préconçues me rendent malade !

— Crois ce que tu veux, proteste-t-elle avec dédain, tout en continuant de manger.

Peu  décidé  à  m’embrouiller  avec  elle  maintenant,  je  choisis  de  me concentrer  sur  la  déclaration  du  vol  de  ma  carte  en  m’installant  dans  le canapé. Une conversation sérieuse s’impose.

Après quinze minutes à me prendre la tête avec les divers formulaires, je me rends au bar pour dîner. Nous discuterons quand j’aurai l’estomac plein. Pas envie qu’elle me coupe l’appétit avec ses propos stupides. Je réchauffe une  assiette  au  micro-ondes,  ça  sent  divinement  bon.  Je  m’assieds  sur  le tabouret et plante ma fourchette dans un ravioli lorsqu’Aria annonce :

—  On  devrait  acheter  une  vraie  table  pour  manger…  Tu  n’es  plus  un adolescent ! T’installer comme ça au bar, ça n’a pas de sens !

Mon estomac fait un bond, contrarié. Le sang bout dans mes veines, mais ce n’est pas le moment pour ce genre de conversation, je suis trop crevé. Je lève les yeux, excédé, et fourre une pâte aux champignons dans ma bouche. Je fais le vide dans mon esprit pour me concentrer sur les saveurs du repas. C’est  difficile.  Je  suis  quelqu’un  de  plutôt  posé  en  temps  normal  et  je m’énerve  rarement,  mais  là,  mon  corps  tout  entier  se  tend,  anticipant  les effets de notre discussion à venir.

Je  prends  un  deuxième  ravioli  quand  on  frappe  à  la  porte.  Surpris,  je laisse échapper ma fourchette et la pâte fourrée retombe dans l’assiette en m’éclaboussant.

— Oh, non… râle-t-elle.  Ne me dis pas que tes potes vont débarquer ?

Inspiration… Expiration…

Elle se lève et va voir par le judas. Elle ouvre en grand et s’éloigne.

— Encore mieux ! La sœur shootée qui déboule !

Choqué, j’abandonne mon repas et me rue vers l’entrée. Je n’ai pas croisé Clémence depuis des mois et mes parents non plus. La seule fois qu’Aria l’a rencontrée, ça ne s’est pas très bien passé… C’est le sourire aux lèvres que je  me  jette  sur  elle,  ravi  de  la  retrouver.  Ma  joie  est  de  courte  durée,  ma petite sœur est dans un drôle d’état.

Elle a le teint blafard, ses cheveux délavés lui collent au visage, ses yeux sont injectés de sang et elle m’observe comme si elle regrettait d’être là et s’apprêtait à faire demi-tour. Je ne réfléchis pas et la prends dans mes bras. Un soulagement intense m’envahit, mon cœur flotte, et un poids énorme se soulève de mon sternum. Je suis si heureux qu’elle soit ici, en vie… Mon petit  nuage  redescend,  très  vite  remplacé  par  l’angoisse.  La  porte  est toujours grande ouverte quand elle s’effondre en tremblant et en pleurant. Je lui  frotte  le  dos  en  silence.  J’entends  des  talons  claquer  avec  une  force incroyable sur mon parquet en bois massif. Un bruit de clés et je devine des jambes à côté de nous alors que nous avons glissé au sol, ma sœur et moi, enfermés dans notre bulle.

La main sur la poignée, Aria me fixe avec mépris.

— Je vous laisse. Je n’ai aucune envie de nettoyer son vomi.

Mes dents grincent à ses paroles. Je force mon corps à ne pas se crisper. Clémence n’a pas besoin de tension, mais de douceur. Aussi, je déclare avec calme :

— C’est en effet la meilleure option, Aria. Et appelle avant de revenir s’il te plaît, affirmé-je en plantant mes yeux dans les siens.

Elle a un mouvement de recul, mais se ressaisit. Elle redresse sa tête et part  en  roulant  des  hanches  et  en  martelant  le  sol  de  ses  talons  aiguilles. Lorsque  la  porte  claque,  je  soupire.  Un  autre  poids  s’allège  dans  ma poitrine.

Ma  sœur  reste  un  moment  dans  mes  bras,  enfermée  dans  mon  cocon protecteur. Lorsque ses hoquets cessent, je l’écarte un peu de moi. Elle s’est endormie.  Elle  est  toute  menue,  très  maigre  et  elle  sent  franchement mauvais. Je palpe ses poches à la recherche d’un quelconque indice sur sa vie. La seule chose qu’elle a sur elle, c’est son téléphone portable et sa carte d’identité abîmée. Je me redresse, ankylosé d’être resté si longtemps dans la même  position.  Néanmoins,  je  la  porte  sans  aucune  difficulté  dans  la chambre  d’amis.  Je  la  couche,  ramène  une  bassine  que  je  pose  sur  le  sol près d’elle. Et une bouteille d’eau sur la table de nuit.

Elle a déjà débarqué comme ça il y a plusieurs mois. Elle était en moins mauvais état physique, mais complètement dépendante de la drogue qu’elle consommait.  Je  pensais  avoir  réussi  à  la  convaincre  de  se  désintoxiquer. Mais  je  me  trompais.  Clémence  a  fini  par  repartir.  Depuis,  ni  ma  mère  ni moi n’avions de nouvelles. Je la couvre de la couette et me dirige vers la salle pour envoyer un message à ma mère.

[Clémence de retour chez moi. Endormie dans la chambre d’amis, je

t’en dirai plus demain]

Voici ce que je reçois.

[Le ciel soit loué]

Je me retrouve un peu fébrile au bar, à manger des raviolis exquis, dans le silence. Ma sœur est près de moi, en sécurité. Aria, quant à elle, elle s’est éloignée. C’est étrange… Mon repas passe beaucoup mieux.
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Chapitre 7

 

Charlotte : Faire face

Dix-huit ans et un jour.

 

je  gis  sur  le  flanc,  amorphe.  Mon  corps  refuse  toujours  de  m’obéir.  J’ai L e lendemain est assez flou. Mike m’a déposée sur un banc, nue, en pleine rue. À l’aube, une vieille femme s’approche de moi alors que dépassé le stade du froid. Mes chairs m’apparaissent si lourdes, si emplies de douleur, que je ne parviens pas à esquisser le moindre mouvement. Peut-être  que  la  drogue  ne  fait  plus  effet,  mais  je  suis  toujours  enfermée  dans mon  esprit.  Incapable  d’imposer  à  mes  membres  de  se  réveiller  après  ce qu’ils ont subi. J’ai trop peur des sensations qui vont m’assaillir lorsque le sang  se  remettra  à  irriguer  chaque  cellule  qui  me  compose,  leur  rappelant qu’elles ont un rôle, une fonction et que cela implique la guérison.

La vieille dame m’aperçoit. Elle s’accroupit pour se mettre à ma hauteur, elle  a  les  cheveux  tirés  vers  l’arrière,  un  chemisier  recouvert  d’un  châle. Elle sent le savon.

Ses  yeux  s’écarquillent  face  aux  miens,  inertes.  Elle  pose  sa  main déformée  par  les  rhumatismes  devant  sa  bouche  en  étouffant  un  cri.  Moi, j’ai  cessé  d’avoir  envie  de  crier,  de  pleurer.  Je  suis  résignée.  Je  n’attends plus rien de personne. Je souhaite juste que tout s’arrête.

Elle disparaît de mon champ de vision et revient après ce qui me semble une éternité. Le froid mord de nouveau mon corps, comme si la vision de la femme avait rappelé à mon cœur qu’il devait irriguer l’intégralité de mon corps  avec  du  sang  chaud.  Le  moindre  centimètre  carré  de  ma  peau  se réveille  et  me  pique.  Elle  attrape  ma  paume  qui  pend  mollement  dans  le vide  et  lâche  un  sanglot  quand  elle  sent  la  température  glacée  de  mon épiderme.  Elle  défait  son  châle  de  ses  frêles  épaules  et  le  pose  sur  mon corps. Il me semble que c’est le geste le plus tendre qu’il m’ait jamais été donné de recevoir.

J’aurais  presque  préféré  qu’elle  soit  brutale,  elle  aussi.  Parce  que  sa douceur fait remonter toute la violence de la nuit et provoque une série de spasmes dans mon corps. Il se secoue, comme s’il cherchait un moyen de se débarrasser des horreurs qu’on lui a fait subir. Comme s’il voulait rattraper tous les mouvements dont on l’a privé.

Une  larme  s’échappe  de  ses  yeux  et  elle  me  fixe  de  ses  iris  azuréens. L’une  de  ses  mains  abandonne  la  mienne  pour  essuyer  l’eau  salée  sur  sa joue aux pommettes roses. Elle se redresse, perdant dix ans d’un seul coup.

Cette  femme  sans  âge  verrouille  son  regard  au  mien  et  dit  avec  une dureté qui contraste avec la douceur de ses actes :

— Ce qui va suivre va être difficile. Mais ne les laisse pas voir ce qu’il y a à l’intérieur.

Je fronce les sourcils d’incompréhension, aussi elle reprend.

— La bataille qui va faire rage en toi. Garde-la pour toi. Trouve-toi un moyen de la faire sortir en la contrôlant, mais ne la montre pas. Sois forte en dehors. Ils ne doivent pas voir qu’ils t’ont détruite. Tu comprends ?

Des  larmes  contenues  toute  la  nuit  commencent  à  s’échapper  de  mes yeux à la mention du mot « détruite ».

Ce jour-là, celui de mes dix-huit ans, est celui de ma première mort.
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Chapitre 8

 

Charlotte : Régression

Aujourd’hui.

 

D es mains, des voix graves, des doigts.  Des insultes, les cheveux tirés, des coups. Les lèvres blessées, la peau agressée, des rires graveleux.

Des odeurs, du sexe, de la violence, la douleur.

Sexe, violence, douleur.

« Tu vas voir ma belle, tu vas te faire plein d’amis ce soir... »

Je me réveille en nage, le cœur battant et avec une forte envie de vomir. Je  m’assois  en  catastrophe  dans  mon  clic-clac  pour  ravaler  la  bile  qui  me monte  dans  la  gorge  avant  de  me  rallonger  une  fois  la  nausée  passée.  Je pose  ma  main  sur  mon  front  et  saisis  mon  téléphone  pour  envoyer  un message à ma psy. Y’a urgence.

Héléna  me  donne  rendez-vous  le  jour  même,  sur  la  pause  déjeuner.  Je pénètre  dans  son  cabinet,  une  pièce  simple  aux  couleurs  neutres,  murs crème,  rideaux  taupe.  Une  chaise  rembourrée  pour  elle,  un  sofa  ou  un fauteuil pour les patients. Une table basse. Point.

La femme qui me fait face n’a pas vraiment changé au fil des années. Ses cheveux d’un noir d’encre commencent à grisonner, mais elle est toujours cette femme menue qui est venue me trouver dans ma chambre d’hôpital.

Me voici donc de nouveau sur ce fichu fauteuil, à devoir vider mon sac pour tenter d’avancer.

Je fixe la table basse en verre devant moi, sans la voir. Trois ans que je ne l’ai pas consultée. Un exploit.

—  Ça  faisait  longtemps  que  les  cauchemars  n’avaient  pas  été  si  réels, murmuré-je sans préambule.

Trop  brutal  comme  entrée  en  matière  pour  ma  psy,  qui  préfère m’interroger sur des sujets qui ne posent pas de problème.

— Comment se passe la fac ? Tu avais rencontré une nouvelle amie, il me semble, non ? se rappelle Héléna en consultant ses fiches.

Je me redresse comme je le peux dans le divan avachi et l’observe pour tenter de me raccrocher au moment présent. L’image de Lily apparaît dans mon esprit torturé. C’est comme un baume sur mon cœur. Elle est l’une des pièces qui me maintiennent en équilibre. Penser à elle me calme, mon cœur se pose.

— Lily ? Tout va bien, mais elle a trouvé le grand amour alors… Je la vois moins.

La psy croise les jambes et appuie l’un de ses coudes sur son genou, le poing serré sous son menton.

— Et la fac, les cours ? m’encourage-t-elle.

— C’est parfait. Ça m’aide de me concentrer sur mes devoirs, expliqué-je, peu encline à développer mon quotidien.

Elle  pince  la  bouche,  ce  n’est  pas  ce  qu’elle  veut  entendre.  Lasse  de tourner autour du pot cette fois, elle me demande :

— Sais-tu ce qui a provoqué cette rechute ?

Bien  sûr  que  je  le  sais.  Mais  je  n’aime  pas  la  réponse.  Sentant  mon hésitation, elle insiste :

— Il faut affronter le problème, Charlotte, tu maîtrises le processus.

Le phénomène qui a provoqué cette récidive est simple : il est beau, il a des  yeux  émeraude  et  un  regard  hypnotique.  J’aimerais  tant  ne  pas l’associer à toute cette merde qui me hante. Une larme s’échappe de mon œil  et  roule  sur  ma  joue  sans  que  je  le  souhaite.  Je  déteste  les  séquences émotions  et  cet  apitoiement  sur  moi-même  qui  en  découle.  Je  soupire  et balance la cause de mes ruminations.

— Je suis tombée sur Dominique.

Héléna n’esquisse pas l’ombre d’un geste, attendant que je m’explique.

Je ferme les yeux et enfonce mon crâne dans le coussin de l’appuie-tête.

— Avant… la « fameuse » soirée, j’étais invitée avec mes parents chez les Leroy, une riche famille parisienne. Dominique est leur fils. J’ai passé la première partie de la réception avec lui.

Mes  paupières  se  soulèvent  et  je  capte  le  regard  de  la  psy  avant  de  lui confier  le  plus  grand  regret  de  ma  vie.  Mon  cœur  se  gonfle  de  remords quand je me plonge dans mes souvenirs.

—  Nous  avons  vécu  un  moment  parfait,  il  a  été  adorable,  prévenant, drôle et tellement plus…

Je me perds dans mes pensées et lui raconte les instants mémorables. La musique,  la  danse,  le  champagne,  nos  conversations.  Sa  peau,  ses  mains, ses  doigts,  son  regard…  Lorsque  je  termine,  je  réalise  que  j’ai  le  sourire. Sourire qu’Héléna me rend avec bienveillance.

— Pourquoi cette rechute, alors ?

Mon sang ne fait qu’un tour et vient marteler mes tempes comme pour me  punir,  encore  et  encore.  Je  m’exclame  d’un  ton  plus  élevé  que nécessaire.

— Parce qu’il me rappelle que j’aurais pu choisir de rester avec lui. Et que  je  ne  l’ai  pas  fait.  Je  voulais  du  bad  boy  !  déclaré-je  en  laissant échapper un rire amer. J’ai été servie !

La poitrine de celle qui tente de m’aider se gonfle de lassitude.

— Tu sais que les regrets sont inutiles, Charlotte. Ce qui est fait est fait.

Je secoue la tête, le savoir est une chose, l’intégrer en est une autre. Une boule de rage naît dans ma poitrine et elle n’est dirigée que vers moi.

Quelques secondes passent et elle m’interroge :

— Comment l’as-tu retrouvé ?

Un coin de ma bouche se relève en y repensant.

— Naaya, la meilleure amie de Lily, elle le connaît depuis longtemps, je crois. Il dirige un foyer pour jeunes en difficultés. C’est un rôle qui lui va à merveille.

Héléna se détend et poursuit :

— Quel genre d’homme est-ce ?

Mes  yeux  se  perdent  dans  le  vague  et  visualisent  celui  qui  me  sert  de point d’ancrage depuis toujours.

— Oh, il est grand, plutôt fin, il a un regard vert qui vous transperce. En soit, il ressemble à Monsieur-tout-le-monde, mais il a un truc, un charisme, qui  impose  le  respect,  il  transpire  l’autorité.  Et  il  est  synonyme  de sécurité…

Silence. Je reprends.

— Je l’ai revu par hasard à son travail et après un concert aussi… Il était avec sa « nana », craché-je en me remémorant la rouquine aperçue lors du concert. Malgré mon degré d’alcool, je sais que j’ai bien interprété ce que j’ai vu. Je suis persuadée qu’il sort avec.

Héléna laisse échapper un rire doux.

— Oh, ça t’a contrarié, on dirait.

Je penche la tête en réfléchissant à cette question.

— Oui et non. Je sais qu’il n’est pas pour moi. Mais il mérite mieux que cette pimbêche parisienne estampillée « croqueuse de diamants ».

De légers soubresauts font bouger ses épaules et elle se racle la gorge en mettant ses doigts devant sa bouche pour se maîtriser.

— Tu ne l’aimes pas, hein ?

Je serre les dents en superposant l’image de cette beauté rousse toute en finesse à celle de…

— Elle me rappelle ma mère, une enveloppe parfaite pour un esprit étroit.

—  Pourquoi  ne  serait-il  pas  pour  toi  ?  lâche  Héléna  sans  que  je  m’y attende.

Je déclare sans réfléchir :

— Parce que je ne suis pas normale.

Elle hausse les sourcils.

— Explique-moi ça ?

Je  m’enfonce  dans  son  fauteuil,  comme  pour  me  rassurer,  ce  que  je m’apprête à lui raconter est plutôt gênant.

Je me gratte la gorge avant de préciser :

— Sexuellement parlant, je ne fonctionne pas comme les autres.

Elle fronce le nez.

— Nous avons déjà eu cette conversation, non ?

Je souffle, excédée de devoir décrire ce mécanisme qui me caractérise.

— Oui, mais j’ai l’impression que plus ça va, plus mon corps réclame de la brutalité.

Je baisse la tête, mes mains tremblent, je voudrais pouvoir expulser cette image que j’ai de moi de mon cerveau. Honteuse, je visse mes iris à ceux de la psychologue.

— Mon comportement est si choquant que le dernier homme avec lequel j’ai eu un rapport m’a laissé de l’argent !

Je me lève et commence à faire les cent pas. J’ai assez pleuré, je préfère être en colère, elle décuple mes sens et mon énergie.

— Une pute ! articulé-je avec dédain. Une soumise. Je suis une putain de soumise ! Ils m’ont eue jusque dans ma vie privée !

Héléna reste calme malgré mon agitation évidente. Elle pivote vers moi tandis que j’arpente la pièce dans l’espoir vain de me calmer.

—  Bien  sûr  que  ça  a  eu  des  répercussions  sur  ta  vie  intime,  c’était  un viol,  Charlotte.  Un  viol  !  Il  devait  y  avoir  des  conséquences  sur  ta  vie sexuelle,  c’était  inéluctable.  L’important  est  de  savoir  comment  tu  vas apprendre à gérer cette intimité et ses… « implications ».

Elle  mime  les  guillemets  pour  appuyer  sa  déclaration.  Je  hausse  les épaules et me rassois, en prenant ma tête dans mes mains.

—  Il  n’y  a  pas  trente-six  façons  de  les  gérer.  Je  ne  ressens  rien  sinon. Mon putain de cerveau a associé la douleur au plaisir, râlé-je en me frappant la tempe du plat de la paume.

— Ah, oui ? Tu as déjà essayé ?

Quoi ?

Mon nez se ride sous l’incompréhension.

— Essayé quoi ?

— Le sexe sans brutalité, suggère-t-elle, comme si elle abordait ce sujet tous les jours.

Elle  décide  de  répondre  pour  moi  en  se  reculant  dans  sa  chaise,  droite comme un « I ».

— Non… Tu pratiques aujourd’hui le sexe pour le sexe, mais ça peut être autre chose… Tu vois de quoi je veux parler ?

Qu’est-ce qu’elle raconte ? Devant mon air ahuri, elle précise :

— Si cet acte est nommé « faire l’amour » ce n’est pas pour rien. C’est l’ultime fusion de deux êtres. Une symbiose. As-tu déjà tenté d’y mettre des sentiments ?

Mes yeux s’écarquillent et la panique enfle dans ma poitrine. J’agite les mains devant moi.

—  Rhoo,  alors  là,  sûrement  pas  !  Hors  de  question  !  affirmé-je  en  me tassant, convaincue d’être dans mon bon droit.

Elle hausse les sourcils, surprise :

— Pourquoi non ?

Ha ! Elle est bonne !

— Pourquoi oui ?

—  Peut-être  qu’avec  des  sentiments  ton  corps  ressentirait  davantage  ? Peut-être  qu’il  accepterait  plus  de  douceur  ?  N’as-tu  jamais  laissé  entrer quelqu’un dans ton intimité, depuis ce qui t’es arrivé ? Et je ne parle pas de ton intimité physique.

Partager  mon  intimité…  Ce  qu’elle  sous-entend  me  perturbe.  Partager mon  corps  abîmé  passe  encore,  mais  que  quelqu’un  découvre  ce  qui  se cache dans ma tête et parvienne à m’aimer malgré mon esprit ravagé ? C’est impensable.  Cette  prise  de  conscience  me  blesse.  Je  souffle.  J’ai l’impression d’étouffer.

Mes  yeux  s’agitent  et  parcourent  l’ensemble  de  la  pièce  avec  frénésie, une  boule  d’angoisse  commence  à  m’étreindre.  Je  bloque  mon  poing  sur mon  sternum  et  tente  d’inspirer.  Sans  succès.  Mon  corps  tremble  malgré moi et je me sens envoyer la tête en arrière comme un poisson hors de l’eau, à  la  recherche  d’oxygène.  Mes  poumons  se  remplissent  de  plomb,  un caillou  se  forme  dans  ma  gorge.  La  peur  de  suffoquer  me  submerge, provoquant davantage d’anxiété, un cercle vicieux.

Un clac sonore vient me ramener à la réalité alors que la pièce commence à tourner autour de moi.

Clac.

Clac… clac.

Mon  regard  se  dirige  aussitôt  sur  l’objet  responsable  de  ce  son.  Le balancier de Newton sur la table basse.

— Concentre-toi dessus, Charlotte.

Mes yeux ne quittent plus ce mouvement de va-et-vient incessant.

— Inspire… Expire…

Je m’exécute. Mon cerveau cesse de carburer et reprend des connexions neuronales classiques. Après quelques secondes, ça va déjà mieux.

—  L’amour,  Charlotte…  L’être  humain  en  a  besoin.  Tu  peux  tout surmonter avec de l’amour.

Après un instant de réflexion, je rétorque :

— On ne peut pas aimer ce qui est brisé.

Elle secoue la tête, en signe de négation.

— Tu te trompes sur ce point. Peu de personnes en sont capables, je te l’accorde. Mais si, on peut être aimé après un traumatisme. Tu ne dois pas en douter.

« Mfff » est la seule réponse que je suis capable de formuler.

Cette séance… Ce n’est pas ce que à quoi je m’attendais. Pas ce que je souhaitais  entendre.  Je  voulais  un  genre  de  solution  miracle,  pas  une nouvelle remise en question…
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Chapitre 9

 

Charlotte : Cauchemar éveillé

Dix-huit ans et un jour, à l’hôpital.

 

brancard, et j’ai fermé les yeux. Tout plutôt qu’affronter les regards chargés M on arrivée dans le centre de soins s’est faite dans un brouillard intense.  Les  pompiers  m’ont  prise  en  charge,  installée  sur  un de la pitié que je leur inspirais.

On m’emmène faire des examens, mon corps se réveille et je commence à  regretter  qu’il  ne  soit  plus  endormi.  Chaque  partie,  chaque  cellule  est endolorie. On m’étudie sous toutes les coutures et j’aimerais être capable de m’extraire  de  mon  corps.  La  moindre  seconde  enfermée  à  l’intérieur  de cette enveloppe me rappelle ce qu’elle vient de subir. L’envie de m’écorcher vive pour supprimer le sentiment de honte me submerge. Leurs odeurs sont encore  sur  ma  peau,  leur  goût  dans  ma  bouche.  Des  spasmes  nerveux secouent mes muscles à intervalle régulier. J’aimerais me laver et me frotter jusqu’à effacer leurs traces, mais je ne suis pas encore en état de me lever seule. Demander de l’aide m’est impossible, l’idée même de m’adresser à quelqu’un qui sait ce que je viens de vivre me retourne l’estomac. Endurer cette  épreuve  supplémentaire  prolonge  mon  calvaire.  J’en  suis  à  me demander ce que j’ai bien pu faire dans une autre vie pour être punie de la sorte. J’aurais préféré qu’ils m’achèvent.

On  m’installe  dans  une  chambre,  seule.  Une  femme  vient  me  voir, menue, brune, un visage très jeune. Le regard décidé et assuré, en contraste avec son apparence fragile.

—  Bonjour,  je  suis  Héléna,  m’informe-t-elle  avec  douceur.  Comment t’appelles-tu ?

Je tente d’articuler mon nom :

— Chaaarl….

Aucun  son  ne  parvient  à  sortir  de  ma  bouche,  ma  gorge  est  en  feu,  me rappelant l’acte odieux qui en est la cause. Une violente nausée me saisit et mon corps daigne répondre à ma demande, pour une fois. Je vomis tout ce que je peux et pleure en même temps. La femme me tend un haricot trop petit  pour  contenir  ce  que  mon  estomac  souhaite  expulser.  C’est douloureux, parce que je n’ai pas mangé la veille, seulement bu. Et rendre de l’alcool et de l’acide pur finit d’achever ma trachée déjà malmenée.

Lorsque les spasmes se calment, elle me nettoie, appelle quelqu’un pour changer mes draps. Me tend un verre d’eau.

— Je pense qu’on va se voir pendant quelque temps. Elle me donne une ardoise. Tu peux écrire ton nom ?

Mon  cœur  s’emballe,  ma  respiration  s’accélère,  je  serre  les  dents  de colère. Si elle a prévu l’ardoise, ça veut dire que je ne suis pas la première à arriver  dans  un  tel  état.  C’est  bien,  la  colère.  C’est  un  sentiment  que  je connais, mes parents ont le don de le provoquer et celui-ci, je sais le gérer.

J’inscris en tremblant parce que mon putain de corps a décidé de me faire passer pour une petite chose fragile.

[CHARLOTTE LAMBERT, psy ?]

— En effet, je suis psychologue. Quel âge as-tu Charlotte ?

Ma main hésitante écrit ce chiffre qui va me poursuivre toute ma vie :

[18]

— Souhaites-tu que l’on prévienne tes parents ?

J’écarquille les yeux. Mes parents ? Est-ce qu’ils se sont rendu compte de mon absence ? Quel intérêt de les faire venir ? Que vont-ils penser de moi ? Vont-ils  m’aider  ?  Après  tout,  en  dehors  de  leur  compte  en  banque,  que sont-ils susceptibles de m’apporter ?

Je n’ai la réponse à aucune de mes questions, aussi je hausse les épaules.

Héléna ne me juge pas et saisit l’ardoise.

— On t’a déjà auscultée ?

Je serre les cuisses et hoche la tête par l’affirmative.

— C’était un mauvais moment à passer, mais si tu veux qu’on puisse un jour arrêter celui qui t’a fait ça, c’était un mal nécessaire.

Ma douleur à la trachée est insupportable, mais ma bouche s’ouvre pour la  reprendre  par  réflexe  provoquant  un  nouveau  haut-le-cœur.  Je  détourne les yeux, humiliée.

— Ceux…

— Quoi ? m’interroge-t-elle en rapprochant son visage du mien.

Je  déglutis  avec  difficulté,  bois  une  gorgée  d’eau,  et  répète  de  ma  voix sortie d’outre-tombe :

— Ceux qui m’ont fait ça.

Elle ferme les paupières une seconde en soupirant. Me sourit, un sourire qui ne monte pas jusqu’à ses yeux, et quitte ma chambre.

Je souffle et repense à la vieille femme qui m’a trouvée dans la rue. Je me sens brisée à l’intérieur, déboussolée et seule. Comme si personne en dehors de  moi  ne  pouvait  comprendre  ce  qui  m’arrive.  Mes  ongles  grattent  ma peau  de  façon  excessive  et  mes  idées  sont  de  plus  en  plus  confuses.  Mon esprit  part  dans  tous  les  sens,  alors  je  me  raccroche  à  ce  que  m’a  dit  la vieille  dame  :  il  faut  que  je  me  construise  une  apparence.  Je  refuse d’inspirer  de  la  pitié.  Mes  idées  commencent  à  être  plus  claires  à  mesure que  la  drogue  disparaît  de  mon  sang.  On  m’a  parlé  d’une  forme  de «  curare  »  qui  agissait  sur  mes  nerfs  et  mes  muscles.  Cette  saloperie  m’a maintenue consciente ! À choisir j’aurais préféré du GHB et découvrir les dégâts à mon réveil.

Cette deuxième soirée, je l’ai voulue. Je repense à Dominique et regrette. Mais  les  remords  ne  servent  à  rien.  Prends  du  recul  Charlotte.  Prends  du recul.  Mes  poings  se  serrent  et  mes  dents  grincent.  Si  mon  corps  me  le permettait, je taperais dans tout ce qui m’entoure. Il me faut trouver quelque chose dans lequel mettre ma rage et ma douleur. Ce quelque chose, je l’ai découvert…

Ce sera la vengeance.

Rattraper  Mike  et  ses  potes  et  leur  éclater  la  tête  à  coup  de  batte  de baseball.  Mieux  encore  leur  couper  les  couilles  comme  dans  le  final  de « Germinal ».

Ce  corps  que  je  caressais  avec  fierté  hier  ne  me  transmet  aujourd’hui qu’une sensation de honte. J’ai été conne.

On  nous  parle  du  grand  méchant  loup,  des  pervers,  du  danger  des  sites internet, de ne pas se fier à quelqu’un qu’on ne connaît pas et moi, je fais quoi ? Je réunis toutes les interdictions et les brave dans la même soirée ! Je suis  responsable  de  ce  qui  m’arrive.  Pas  la  seule,  OK,  mais  fautive.  Ce sentiment de culpabilité me dévore.
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Chapitre 10

 

Charlotte : Ne pas se poser de question, avancer…

Aujourd’hui.

 

Et en toute honnêteté, je ne suis pas certaine d’être en mesure de me relever J e  sors  de  chez  la  psy  en  ruminant.  Aimer.  Être  aimée.  En  suis-je capable ? C’est prendre un risque. Celui qu’on me piétine, m’humilie. si cela devait arriver.

Je  retrouve  Lily  avant  de  rentrer  en  cours.  Elle  vient  près  de  moi  en sautillant,  je  suis  d’une  humeur  exécrable,  et  fidèle  à  elle-même,  elle  est adorable.

— Oh, toi ! Tu as mangé du lion, lâche-t-elle en se moquant de moi.

Tim, qui arrive derrière elle, renchérit :

— Je parierais sur une nuit de débauche avec un mec baraqué et tatoué, comme tu les aimes !

Je grommelle. Me font chier. Y a pas d’autres mots.

Lily se met sur la pointe des pieds, elle est vraiment petite, et dépose un bisou  sur  ma  joue.  Elle  sent  la  pivoine.  Je  ne  sais  même  pas  quoi  leur répondre. Tout ce qui risque de sortir de ma bouche sonnera agressif et je ne veux pas l’être avec eux.

— Bon, j’ai ce qu’il te faut, réplique Lily qui ne lâche pas l’affaire.

Elle fouille dans son sac et en sort un sachet kraft. Elle l’ouvre et crie :

— Tadaaaam !

Un énorme muffin aux myrtilles.

Et là.

J’avoue  que  j’ai  le  sourire.  J’ai  sauté  le  repas  pour  aller  voir  Héléna  et peut-être,  je  dis  bien  peut-être,  que  mon  humeur  s’améliorera  avec  des calories.

Je salive et mes deux amis se marrent.

— Donc, dans le mode d’emploi spécial « Charlotte », glousse-t-elle, il faut ajouter « À nourrir à heure fixe », sinon c’est comme les Gremlins, elle se transforme en bête féroce !

Je lui tire la langue pour toute réponse et nous nous dirigeons en cours ensemble.

Après deux heures d’anglais, j’ai la tête qui va exploser. Je n’ai pourtant pas  de  problème  à  suivre  en  temps  normal,  mais  aujourd’hui,  c’était laborieux.  Héléna  m’a  retourné  le  cerveau  avec  ses  questions.  Tim  nous salue et rentre chez lui retrouver sa petite chérie ; Lily, ma brune préférée, m’attrape par le bras et annonce :

— J’ai une bonne heure devant moi avant d’aller prendre mon service au Blue Moon, alors toi et moi, ma grande, on va se boire un café. Ou un truc plus fort si tu en as besoin !

Elle  pianote  sur  son  téléphone  en  même  temps  qu’elle  me  parle  et  le range dans la poche de son gilet trop large pour elle. Je ne parviens pas à réprimer une réflexion que je me fais depuis que je la connais.

— Sérieusement, comment tu réussis à t’habiller, Lily ? Tu fais du quoi ? Du quatorze ans ?

Elle vire au rouge, mais pas du rouge de honte, du rouge de colère. Oups.

— Figure-toi que tout n’est pas si grand que ça. Je rentre dans du trente-six ! affirme-t-elle les poings sur les hanches.

— Pas en longueur ! m’exclamé-je en riant.

C’est plus fort que moi, je dois avoir besoin de plaisanter après avoir tant ruminé le reste de la journée. Je rattaque en lui donnant un coup de coude dans les côtes :

— Remarque, c’est Raphaël qui doit être content, ajouté-je en haussant les sourcils de façon suggestive, tu lui fais la bise quand tu rentres le soir ? ou…

Je me prends une violente claque sur l’épaule et je ris de plus belle. Lily se  renfrogne.  Une  lueur  d’espoir  apparaît  dans  son  regard  quand  elle  voit Naaya  sur  le  trottoir  qui  se  dirige  vers  nous.  Je  l’ai  vue  très  vite  après  le passage au foyer et on a discuté de Dom, mais je n’ai pas eu le courage de tout lui avouer. Après on s’est plutôt penchées sur son cas à elle et celui de JB.

— T’as pu venir ! s’exclame Lily en lui faisant la bise.

Naaya n’a pas le temps d’en placer une qu’elle enchaîne :

— Il était temps ! Elle se moque de moi depuis tout à l’heure, se plaint-elle.

Naaya plisse les yeux et me jauge.

— Ah ouais, comme ça, on se permet des familiarités avec ma meilleure copine ? articule-t-elle en me regardant de haut pour le coup.

Ça me fait marrer, elle n’est pas crédible avec ses poings sur les hanches. Je m’esclaffe :

—  Oh,  ça  va,  hein.  Je  lui  demandais  juste  où  elle  trouve  ses  fringues. Parce que du quatorze ans, en vêtements adultes, c’est pas courant !

Naaya se bidonne et se joint à moi.

— La dernière robe que je lui ai offerte venait de chez « Pimkie » ! Du seize ans ! déclare-t-elle en riant.

Cette fois, Lily boude pour de bon et croise les bras devant elle.

Nous  nous  asseyons  autour  d’une  table  dans  un  café  situé  dans  la  rue Censier, pas très loin de la Sorbonne Nouvelle. Je colle une bise sur la joue de ma copine de classe et annonce :

— Oh allez, pour m’excuser, je te paye le café de l’amitié.

Elle  lève  les  yeux  au  ciel  faisant  comme  si  c’était  insuffisant.  Je  me dirige vers le bar pour commander une surprise pour Lily qui sera obligée de me pardonner après ça.

Le serveur arrive avec nos boissons et un coulant au chocolat avec double dose  de  chantilly.  Lily  bave  sur  le  dessert,  tandis  que  Naaya  bave  sur  le barman… Je lui donne un coup dans les côtes :

— Ça y est, te revoilà en selle ? demandé-je, sachant qu’elle était un peu perdue avec son # plancul #sexfriends #boyfriend.

— Oh non, mais je ne me suis jamais privée de regarder les autres mecs ! Il faut conserver l’esprit critique et se tenir au courant de ce qui se fait sur le marché.

Cette fille est trop forte, elle me fait bien marrer et vivre un moment du quotidien sans me poser de questions me fait un bien fou. On boit un peu de notre expresso que je déguste avec le sourire. Son amertume est pile ce qu’il me fallait pour une journée comme aujourd’hui !

Naaya me relance sur son histoire de graff au foyer de Dom. Le sujet me provoque aussitôt des brûlures d’estomac.

— Tu viens, hein ? L’inauguration est pour bientôt, il faut que tu sois là pour me soutenir, sinon je vais fuir en courant à l’idée de devoir faire des interviews et tout, supplie-t-elle.

Je déglutis avec difficulté. Dom égal rappel des trucs pourris qui me sont arrivés égal  mec  adorable égal  nuit  blanche  depuis  que  je  l’ai  revu égal espoir de le voir de nouveau dans ma vie égal me sentir brisée parce qu’il ne pourra jamais être plus qu’un ami égal…

— Hey ! me crient les filles en même temps. Charlotte, ça va ?

Je secoue la tête et ramène mon esprit à notre discussion.

— Oui, oui, ça va ! Vous excitez pas ! râlé-je, en passant une main sur mon visage pour revenir à la réalité.

— Attends, t’as tapé un fixe sur le vide et ton cerveau avait l’air d’être parti, mais genre, super loin de nous ! C’était flippant, réplique Naaya.

Je hausse les épaules. Ça m’arrive un peu trop souvent, ces absences, ces derniers  temps.  Toutes  ces  interrogations  me  rendent  dingue  !  J’aimerais être capable de mettre mes neurones sur pause juste une heure. Ça doit être si reposant de ne penser à rien.

— Tu me donnes du gâteau ? quémandé-je à Lily, qui me sourit en me tendant une cuillère énorme de coulant et de chantilly. Pile-poil ce qu’il faut pour  détourner  mon  esprit  tordu  du  sujet  «  Gueule  d’ange  aux  yeux  verts fabuleux ».

Le  chocolat  fond  sur  ma  langue,  la  crème  rafraîchit  mon  palais  et  c’est une explosion de plaisir dans ma bouche. Mes papilles dansent la samba ! C’est un dessert doudou, il fait du bien, juste quand on en a besoin. Bon, je ne  parle  pas  des  conséquences  sur  les  hanches,  mais  en  vrai…  je  m’en fous !

On discute de choses et d’autres durant l’heure qui suit et, lorsque nous nous quittons, Naaya me fait promettre de venir à l’inauguration, sous peine de venir me chercher elle-même par la peau des fesses…
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Chapitre 11

 

 

Dom : l’heure des décisions ?

Aujourd’hui.

 

deux  rues  de  chez  moi,  qui  fait  des  viennoiseries  si  riches  en  beurre  qu’il O nze  heures,  je  prends  mon  petit  dej  au  bar  en  toute  tranquillité avec Clémence, sur fond de Pink Floyd. Il y a une boulangerie, à vous  passe  par  les  pores  de  la  main  avant  même  d’avoir  atteint  votre bouche.  Je  déguste  mon  pain  au  chocolat  encore  chaud.  Je  surprends  un sourire sur le visage de ma sœur en me voyant fondre de plaisir devant mon calice. Je lui fais un clin d’œil. Mon cœur se réchauffe face à cette scène du quotidien partagé avec elle. Je la retrouve de plus en plus ses derniers jours.

J’aime ce moment, mais ça ne dure pas. Mon téléphone émet le « ding » caractéristique  de  l’arrivée  d’un  texto.  Je  soupire.  Je  crois  que  je  vais bientôt faire partie de ces gens qui n’ont pas de portable. M’interrompre en pleine dégustation de viennoiserie, quel sacrilège ! Quand j’observe l’écran, ça ne s’arrange pas.

[Balade rue du Faubourg Saint Antoine ?]

Aria… Je grommelle. Difficile d’y échapper.

[OK pour 14 h ?]

[Avec plaisir]

Je  pose  mon  téléphone  et  souffle.  C’est  un  mauvais  moment  à  passer, mais il est nécessaire. Je ne peux pas y couper. Je lève le nez vers Clémence qui semble plus alerte que d’habitude. Ses pupilles ont une taille normale, ses  yeux  sont  limpides,  sa  peau  reprend  des  couleurs.  Je  ne  pense  pas qu’elle continue à se droguer, c’est autre chose qui la hante, mais je n’arrive pas à savoir quoi.

—  Je  dois  retrouver  Aria  dans  le  onzième  arrondissement,  il  va  falloir que je lui parle… seul à seul. Si tu veux te promener un peu, je serais ravi de me balader avec toi après. Ça te dit ?

Elle hoche la tête et part dans sa chambre se changer. Toujours mutique.

—  On  doit  y  être  pour  quatorze  heures,  hurlé-je.  T’as  le  temps  pour  te pomponner !

J’expire  une  tension  qui  se  relâche  peu  à  peu.  Si  elle  m’accompagne, c’est qu’elle va mieux.

Nous  retrouvons  Aria  devant  une  enseigne  de  déco  d’intérieur  qu’elle adore. Elle porte un pantalon souple, couvrant une partie de ses chaussures à  talons  aiguilles  vernies  et  un  foulard  bleu  nuit  qui  fait  ressortir  la blancheur de sa peau. On dirait un elfe. Ce magnifique visage se chiffonne en apercevant Clémence. J’ai prévenu ma sœur qu’elle devrait se promener seule  pendant  ma  discussion  avec  Aria.  Celle-ci  a  la  surprise  de  voir Clémence la dépasser sans même lui adresser un regard. Elles ne peuvent pas se sentir, qu’elles s’ignorent reste encore la meilleure des options.

— On va boire un café ? proposé-je.

Les traits de la superbe rousse se ferment.

— Marchons un peu d’abord, ordonne-t-elle.

Je  n’ai  pas  envie  de  me  prendre  la  tête  d’entrée  de  jeu  avec  elle,  alors j’accepte.  Nous  déambulons  au  milieu  des  autres  parisiens  qui  profitent d’un  après-midi  ensoleillé.  Lorsqu’un  coin  de  mur  débouche  sur  un  petit passage calme, je décide d’y inviter Aria. Ces petites cours pavées offrent davantage d’intimité. Je saisis sa main afin qu’elle s’asseye près de moi, sur un magnifique banc ouvragé en bois.

Je prends une grande inspiration en fixant le sol dallé devant moi et me lance :

— Tu sais qu’on doit parler.

Assise  du  bout  des  fesses  sur  le  banc,  droite  comme  un  «  i  »,  aussi  à l’aise que moi au milieu de ses collègues du marketing, elle pince la bouche et lâche :

— Je sens surtout que je ne vais pas aimer ce que tu vas me dire, claque-t-elle.

Je décide d’aller droit au but et pivote vers celle qui a partagé ma route pendant  près  de  trois  ans.  Je  veux  m’assurer  qu’elle  saisisse  le  sérieux  de mes paroles.

— Écoute, on n’est pas sur la même longueur d’onde tous les deux.

Elle hausse les sourcils, dubitative.

— Comment tu t’imagines plus tard ? demandé-je.

Elle se redresse sur le banc avant de me répondre, sûre d’elle.

— Facile, je serais responsable marketing du pôle « Produits de beauté » de mon groupe. Nous vivrons dans un magnifique appartement au dernier étage  d’un  immeuble  un  peu  plus  haut  que  le  tien.  Je  trouve  que  l’on  est encore trop près des gens…

Elle fixe le vide, semblant imaginer un avenir que je ne partage pas.

— Ah ! Et nous aurons peut-être un enfant ? Bien que je ne sois pas fan de  tout  ce  qui  bave.  Mais  je  comprendrais  ton  besoin  et  la  nécessité  de transmettre ton nom !

Je  secoue  la  tête  de  droite  à  gauche,  dépité.  Comment  ai-je  pu  ne  pas m’en rendre compte plus tôt ? Je me considère comme quelqu’un de simple, avec des besoins simples, qui aime partager des moments simples, avec des gens qui le sont tout autant. Elle est guindée, bourrée de principes, hautaine et ne souhaite fréquenter qu’une certaine catégorie de la population. Ça me fait  mal  de  m’en  rendre  compte,  mais  je  pense  que  si  je  ne  portais  pas  le nom  de  «  Leroy  »,  jamais  elle  ne  se  serait  retournée  sur  mon  passage.  Je fronce le nez, et choisis mes mots avec précaution :

— Tu vois… La différence entre toi et moi, c’est que tu sais déjà de quoi ta vie sera faite ! Moi je l’ignore et je ne veux surtout pas l’apprendre ! Tout ce qui m’intéresse, c’est d’aider les autres. Et aider, Aria, ça ne rapporte pas de quoi acheter un appartement avec vue sur la Tour Eiffel !

Elle pince les lèvres et je continue en lui tendant la main pour qu’elle se lève.

— Tu as un corps de rêve, ajouté-je en la désignant de haut en bas. Tu es l’une des plus belles femmes que j’ai jamais rencontrées, mais…

Elle me coupe cinglante.

— Mais ça ne te suffit pas.

Elle se lève et se dirige à grands pas vers la rue, me tournant le dos, je la suis d’un pas plus lent et crie :

— Je regrette Aria. J’aurais souhaité que ça fonctionne, c’est juste que…

À  une  vingtaine  de  mètres  de  moi,  elle  fait  volte-face  et  articule  avec exagération :

— C’est juste que tu préfères tes cassos.

Sa langue claque.

Je m’apprête à lâcher une réflexion bien sentie, quand elle se fait percuter dans  le  même  temps  par  une  personne  couverte  d’une  capuche  qui  ne regardait pas où elle marchait. Aria se tord la cheville et hurle après l’autre personne  qui  est  tombée  également.  Je  cours  vers  elle.  L’autre  femme s’époussète les cuisses en se relevant et tend une main à Aria qui l’ignore avec  brio.  Clémence  nous  rejoint  et  tout  se  déroule  au  ralenti.  La  femme bousculée me tourne le dos, mais sa capuche tombe et je reconnaîtrais cette chevelure  entre  mille.  De  longs  cheveux  d’un  rouge  flamboyant  qui recouvre un corps aux formes pulpeuses. Charlotte.

Aria gémit au sol et je n’arrive pas à bouger. Clémence me fixe d’un air étrange, elle doit lire le trouble dans mes yeux.

— Allez ! Vous n’êtes pas en sucre, lui lance Charlotte.

Des soubresauts secouent mes épaules, le ridicule de la situation me met dans un état proche du fou rire. Mes nerfs lâchent sans doute.

— Mais viens donc m’aider ! exige Aria en me dévisageant.

Charlotte se retourne et écarquille les yeux en me reconnaissant. Elle est vêtue de noir. Ses ongles, son maquillage… Elle a l’air prête à partir pour le Hellfest ! J’esquisse un geste et un sourire contrit, tout en me dirigeant vers Aria pour vérifier sa cheville avant qu’elle ne tape un scandale.

—  Vous  vous  connaissez,  déclare  Aria  avec  amertume.  Une  énième cassos que tu vas secourir ? Non, mais regarde-la ! ajoute-t-elle en jaugeant Charlotte  de  haut  en  bas.  Rien  ne  peut  sauver  une  telle  bête  de  foire  ! s’exclame-t-elle blessante.

Alors  que  je  m’apprêtais  à  m’accroupir  pour  l’aider,  je  me  redresse  en observant cette femme qui a partagé mon quotidien. Vient-elle de dire ça à voix haute ? J’oriente mon visage vers Charlotte, dont les yeux se baignent de larmes sans bruit. Je l’entends presque déglutir pour les ravaler. Ma sœur se poste aussitôt à sa droite et se colle à elle. Une goutte s’échappe et roule le long de sa joue. Mes poings se serrent, mon rythme cardiaque s’accélère, la  colère  m’envahit.  Ma  vue  se  voile  de  rouge,  si  c’était  un  mec,  je  lui collerais une droite. J’ai la nausée à l’idée qu’Aria ait pu provoquer un tel état  chez  Charlotte  qui  semble  déjà  sur  le  point  de  se  briser.  Ça  me  rend malade ! Incapable d’exprimer ma rage à travers les mots, et encore moins à travers mes gestes, j’arbore un masque froid.

Aria se lève seule et je la détaille avec un regard nouveau. Je me détourne d’elle et fixe Clémence et Charlotte, collées l’une à l’autre.

— Donnez-moi une minute… murmuré-je.

Je pivote vers Aria et d’un ton glacial, je l’interroge :

— Tu arrives à marcher ?

Elle frotte son pantalon et s’époumone :

— Elle m’a cassé la cheville !

Je saisis mon téléphone et compose le dix-huit.

—  J’appelle  les  pompiers,  tu  n’as  qu’à  les  attendre  ici,  dis-je  en  la menant vers le banc où nous nous trouvions il n’y a pas cinq minutes, dans la cour, à l’écart de Charlotte et de Clémence que j’ai laissées plus loin, à l’entrée du passage.

Une fois qu’elle est assise, je la dévisage.

— Je regrette ce que je t’ai dit.

Elle esquisse une moue satisfaite.

— Ha ! déclare-t-elle triomphante. Tu ouvres enfin les yeux !

Du ton le plus glaçant dont je puisse être capable, j’affirme :

—  Tu  es  laide,  articulé-je.  Ton  enveloppe  est  magnifique,  mais  à l’intérieur… Tu es la personne la plus monstrueuse que j’ai jamais croisée, après mon père. Félicitations.

Elle me fixe, bouche bée, et les yeux prêts à sortir de leurs orbites.

— Rends-moi mes clés, exigé-je en tendant la main.

Aucune réaction.

Je hausse le ton.

— Aria, mes clés !

Elle  fouille  dans  son  sac  et  je  l’entends  renifler.  Elle  me  donne  le trousseau, les doigts tremblants. J’aimerais avoir quelque chose à lui dire, mais rien ne me vient. Ce qu’elle a osé balancer à Charlotte résonne encore dans ma tête. Je veux juste la rejoindre et lui dire à quel point je suis désolé. Je pivote, laissant derrière moi celle que j’avais cru être mon avenir.

Lorsque je rejoins la rue, Clémence est seule.

— Où est Charlotte ? m’inquiété-je.

Ma sœur s’adresse à moi pour la première fois depuis son retour :

— Tu l’as abandonnée pour t’occuper d’elle, daigne-t-elle me répondre, la voix chargée de reproches.

Mon cœur menace de sortir de ma cage thoracique. L’idée qu’elle ait pu croire  que  je  prenais  la  défense  d’Aria  et  surtout  que  Charlotte  ait  pu  le penser me rend malade. L’angoisse m’étreint et je me justifie aussitôt :

— Mais non ! Je suis allé mettre un point final à notre histoire et lui dire combien elle était horrible !

L’idée  que  Charlotte  puisse  imaginer  que  je  l’ai  délaissée  pour  cette vipère me retourne l’estomac.

Ma sœur ouvre grand les yeux, surprise par mes paroles.

—  Elle  est  rentrée  là,  murmure-t-elle  en  me  désignant  une  boutique  de babioles.

Ni une ni deux je me dirige à toute vitesse vers le magasin. Il n’est pas immense  et  j’ai  vite  fait  de  repérer  la  magnifique  gothique  aux  cheveux pourpres.  Charlotte  fixe  un  support  à  téléphone  en  forme  de  chat  bleu, tacheté de jaune et de rouge.

Je  me  tiens  proche  d’elle  tout  en  respectant  son  espace  personnel. J’attends qu’elle réalise que je suis à ses côtés avant de parler. Son regard se pose sur mes chaussures et remonte vers mon visage. Je m’attends à de la colère, des hurlements et des critiques plus que mérités ! Mais ses yeux sont rougis et… résignés.

Ma poitrine se serre, je suis responsable de cet état.

— Je suis désolé.

Elle hausse les épaules comme si ça lui était égal. Je me sens obligé de m’expliquer, je refuse qu’elle croie que je partage l’avis d’Aria.

— Charlotte, Aria est… était…

Elle  tourne  ses  iris  bruns  voilés  de  tristesse  vers  moi  et  je  perds  mes mots.  Sa  seule  vue  grille  mes  neurones.  Même  en  pleurs,  cette  fille  est magnifique,  elle  me  touche,  fait  vibrer  des  parties  de  mon  être  qui  ne semblent  exister  qu’à  son  contact.  Mon  être  tout  entier  se  réveille  à  sa proximité. Elle est la seule qui m’a jamais fait cet effet.

Tout ce que je parviens à articuler sur Aria c’est :

— Elle n’est rien.

Elle lâche un rire amer et s’emporte.

—  Oh  si  !  Elle  est  belle  et  je  suis  sûre  qu’elle  a  un  destin  tout  tracé  ! C’est  le  genre  à  savoir  ce  qu’elle  veut  et  à  l’obtenir.  Et…  elle  le  mérite probablement, ajoute-t-elle fataliste.

Je secoue la tête et lui saisit la main, comme je l’ai fait dans mon bureau quand  elle  s’est  mise  à  angoisser.  De  petites  décharges  électriques remontent jusqu’à mon avant-bras. Une vague de chaleur me parcourt le dos pour  descendre  jusque  dans  mes  reins.  Je  fais  abstraction  de  cette  envie qu’elle provoque pour lui affirmer d’une voix sûre qui ne laisse pas la place au doute :

— Non, dis-je avec conviction, tu ne dois pas croire ça.

Elle retire sa paume en vitesse et se dirige vers la sortie de la boutique. Son absence creuse un vide dans ma poitrine. Hors de questions que je la laisse  filer  sur  cet  échange.  Je  la  suis  comme  son  ombre,  incapable  de m’éloigner d’elle.

Une  fois  à  l’air  libre,  elle  s’arrête  et  prend  une  grande  inspiration, toujours dos à moi.

— Ce que je pense n’a que peu d’importance, affirme-t-elle, je ne suis… qu’une cassos.

Je la contourne pour me mettre face à elle et d’un ton autoritaire exige :

— Arrête !

Mais  cette  femme  à  l’apparente  fragilité  cache  un  tempérament  de  feu, elle n’est pas du genre à se laisser dicter sa conduite.

— Non ! Je n’arrête pas, reprend-elle avec aplomb. Je suis comme ça, je ne  suis  pas  une  petite  chose  fragile.  Ne  t’inquiète  pas,  je  ne  vais  pas m’effondrer comme ta copine ! Mais je suis un cas social. Elle a raison et je le sais. J’y travaille, je fais de mon mieux, mais on dirait que ça transpire encore par tous les pores de ma peau !

Clémence me rejoint et se poste à mes côtés.

Charlotte  plisse  les  yeux  en  l’observant.  Elle  m’interroge  sans  aucune trace d’animosité :

— Et elle, est-ce que c’est ta… ?

Clémence  se  redresse  autant  qu’elle  le  peut  malgré  sa  petite  taille  et répond, fière :

— Sa cassos de sœur !

Charlotte siffle :

— La pomme est tombée loin de l’arbre des Leroy ! lâche-t-elle en fixant Clémence, son jean sale et son Tee-shirt gris informe, mais elle dit ça sur un ton si léger qu’on ne peut pas mal le prendre.

Ma sœur est maigre et, même si ses yeux ne sont plus aussi flippants, on voit qu’elle n’est pas au mieux de sa forme.

Clémence serre les dents et a l’air sur le point de s’effondrer à son tour, encaissant la remarque.

—  Désolée,  s’excuse-t-elle  aussitôt,  mon  franc-parler  va  finir  par  me jouer des tours.

Elle tire sur le haut informe de ma frangine et propose :

— Tu ne veux pas qu’on fasse les magasins ? Un peu de shopping ?

Clémence  ravale  ses  larmes  et  moi,  qui  n’en  peux  plus  de  voir  ces femmes  pleurer,  me  réjouis  de  faire  quelque  chose  de  normal  dans  cette journée anormale.

— Tu nous donnes ta carte bleue, grand frère ? me balance Charlotte en tendant la main.

Mon  palpitant  martèle  mon  thorax.  Je  suis  heureux  qu’elle  s’adresse  à moi, mais emmerdé parce que...

—  Euh…  On  me  l’a  volée,  désolé,  bredouillé-je,  penaud.  La  banque traîne  à  m’en  renvoyer  une.  Je  te  jure  !  me  défends-je  face  à  son  air dubitatif.

Charlotte lève les yeux au ciel.

—  Bah,  tiens.  On  ne  me  l’avait  jamais  fait  le  coup  du  portefeuille  !  se moque-t-elle.

Cette  femme  aux  cheveux  flamboyants  passe  le  bras  sous  celui  de  ma sœur et la traîne sur le trottoir en direction des magasins de vêtements.

Je  les  suis,  docile,  en  enfonçant  mes  mains  dans  mes  poches  et  les observe, bras dessus bras dessous, en restant à distance. Quelque chose me dit  qu’elles  n’ont  pas  besoin  de  la  présence  d’un  homme  auprès  d’elles. Mais je préfère les surveiller. Je veux être là, juste au cas où…
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Chapitre 12

 

Charlotte : Nouvelle plaie

Une semaine après le viol, retour à la maison.

 

brûle mes entrailles, une rage qui consume tout sur son passage. J ’arrache  tous  mes  posters  avec  colère,  excédée  par  mon  ancienne moi.  Je  voudrais  remonter  le  temps  et  la  secouer  !  Un  feu  intense

Mon père frappe discrètement au chambranle de ma porte.

Je  pivote,  broie  une  feuille  dans  mes  mains,  et  expulse  l’air  de  mes poumons pour tenter de me calmer.

— Il est l’heure, m’informe-t-il.

Le commissariat a appelé, je dois passer signer ma déposition.

Un brasier s’embrase. Celui de la colère et de la haine. Le tout est de ne pas le laisser me réduire à néant. Je passe devant mon père en sortant de ma chambre. Il hausse un sourcil en constatant ma tenue, mais s’abstient de tout commentaire. J’ai troqué mes pantalons rose pâle pour un jean noir et mes pulls  beiges  pour  un  col  roulé  sombre.  Je  pense  qu’il  va  falloir  qu’il  s’y fasse. J’ai besoin que mes vêtements collent à mon humeur.

Le commissariat est un bâtiment austère sans fioritures. Nous sonnons à l’interphone  avant  de  pouvoir  y  rentrer.  J’ignorais  même  qu’il  ne  suffisait pas de pousser sa porte pour y pénétrer. Nous nous dirigeons vers l’accueil. Mon père secoue les épaules et se redresse, clairement pas à sa place.

—  Bonsoir,  lance  l’homme  à  peine  plus  vieux  que  moi,  derrière  le comptoir.

— Nous venons voir le lieutenant Bégar, déclare mon père.

Je n’entends pas la réponse qu’on lui donne, trop occupée à observer une famille  qui  descend  les  escaliers.  Un  père,  une  mère  et  une  nana  de  mon âge, au regard hébété. La mère soutient sa fille par les épaules. La mienne ne s’est pas déplacée. A-t-elle vécu la même chose que moi ? Pourquoi a-t-elle l’air si « absente » ?

Mon père m’appelle, et nous empruntons nous aussi cet escalier à la suite d’une  jeune  femme  en  uniforme.  Pas  très  féminin,  cet  uniforme.  Nous rentrons dans le bureau lorsque je me fais la réflexion que mes pensées sont stupides.  Qu’est-ce  qu’on  en  a  à  foutre  de  sa  tenue  de  flic  ?  Nouvelle demande  de  mon  père,  je  sursaute.  Mes  pensées  s’évadent  avec  trop  de facilité à mon goût. Je constate qu’un homme, qui ne m’est pas inconnu, est avec nous dans la pièce. Mon paternel et lui se saluent. Probablement son avocat, j’ai déjà dû le croiser.

Je  rumine  mon  envie  de  trouver  les  coupables  et  d’en  découdre.  Mes ongles  s’enfoncent  dans  mes  paumes  et  mon  esprit  s’évade  en  pensant  à toutes les tortures que je pourrais faire subir à mes tortionnaires. Une phrase me ramène à la situation :

— Nous avons les noms.

C’est comme un électrochoc, je reprends pied dans le présent. D’un seul coup,  je  suis  là,  parmi  eux.  Je  me  redresse  sur  ma  chaise,  à  l’affût  de  la moindre information.

— Votre fille n’a pas été la seule à être agressée. L’autre demoiselle en revanche connaissait leurs noms. Il y a bien un Mickaël, alias Mike, dans la liste.

Mes  mains  tremblent.  Mon  cœur  s’envole  sous  la  légèreté  de  ces  mots. C’est tout ce que je voulais entendre. Qu’ils soient reconnus coupables, que je puisse passer à autre chose. Une larme roule sur ma joue et je crois que c’est du soulagement ce qui me fait frémir de la tête aux pieds. Mon corps grelotte, rien à voir avec du froid, il anticipe juste une certaine allégresse. Le lieutenant m’interroge :

— Charlotte, tout va bien ?

—  Ils…  bredouillé-je  en  déglutissant.  Ils  vont  être  arrêtés  ?  Ils  ne pourront plus recommencer ?

Ma voix oscille entre l’hystérie et la peur.

Il acquiesce.

—  Si  vous  êtes  deux  à  porter  plainte,  témoigner  et  les  identifier,  sans compter toutes les preuves ADN... C’est ce que nous espérons.

Je ferme les yeux et souffle, mon cœur bat dans mes oreilles, m’isolant du monde qui m’entoure. Enfermés. Ils vont être enfermés.

— Ce sera long ? l’interrogé-je, les poings serrés sur mes genoux.

Il m’adresse un regard sérieux.

— Nous attendions ta déposition, mais nous allons les cueillir ce soir.

Un sourire s’étire malgré moi sur mon visage. La jubilation. Rien de ce que  l’on  pourra  leur  faire  ne  sera  suffisant,  mais  c’est  un  début.  Leur rappeler qu’ils ne sont pas tout-puissants.

— Je signe où ?

Le policier esquisse un air satisfait.

— Je vais relire le procès-verbal que nous avons rédigé en fonction de ce que tu nous as raconté à l’hôpital. S’il y a une erreur ou un détail à ajouter, dis-le-moi, d’accord ?

J’acquiesce.

J’écoute.

Je signe.

Nous sortons.

Est-ce que ça peut-être aussi simple ?

Ça devrait.

Le lendemain, je me lève plus légère. Les douleurs sont là, mon visage porte encore la couleur de mes hématomes, mais savoir que mes bourreaux vont être enfermés me soulage d’un poids énorme. Je n’aurai pas peur de les croiser au détour d’une rue. Pas de crainte qu’ils s’en prennent à quelqu’un d’autre. Je pourrai recommencer à respirer. Tourner la page sera plus facile.

Mon père m’accueille au petit déjeuner l’air grave. Je suis étonnée qu’il soit présent. Ma mère s’éclipse. Je n’aime pas ça. Il est accoudé sur l’îlot central de la cuisine recouvert de marbre blanc.

—  Assieds-toi,  me  demande-t-il  avec  douceur,  en  me  désignant  le tabouret du bar, face à lui.

Je  fronce  les  sourcils  et  m’exécute  en  rivant  mon  regard  au  sien.  Mon cœur,  déjà  malmené  ces  derniers  temps,  reprend  sa  course  folle.  Hors  de question de montrer mon inquiétude. Il soupire, comme s’il était épuisé par la situation.

— Les personnes qui t’ont fait ça...

Je le corrige, la tête haute :

— Qui m’ont violée. Tu peux utiliser le mot, papa, il ne me fait pas peur.

Il se racle la gorge et détourne les yeux.

— Oui et bien... Il se trouve que deux d’entre eux sont les fils de grandes familles parisiennes. Elles ont le bras très long…

Mon palpitant envoie le sang battre à mes oreilles.

Boum.

Boum, boum.

Je fais non de la tête avant même qu’il ait terminé sa phrase.

— Ils ont proposé un gros chèque pour nous… dédommager. Bien sûr, il sera pour toi. Je le déposerai sur ton compte, mais ils nous demandent de retirer notre plainte. Sans quoi, les répercussions financ…

Il se ressaisit vite et enchaîne :

— … sur notre famille seront terribles.

Je me lève, en faisant tomber mon tabouret au passage. Nouveau feu dans mes entrailles…

— Non. Il n’en est pas question ! Je me fous des répercussions ! Refuse !

Il  ne  prend  même  pas  un  air  désolé,  il  affronte  enfin  mon  regard  et déclare :

— J’ai déjà accepté.

Un rire amer m’échappe.

— Ha ! Tu ne peux pas. Je suis majeure !

Il esquisse presque une moue de vainqueur en m’annonçant :

— Mon avocat t’a placée sous ma tutelle.

Ma vue se brouille, mon sang pulse, la bile envahit ma gorge. Je me rue sur  celui  qui  devrait  me  protéger,  me  défendre  envers  et  contre  tout  et  le frappe des deux poings.

— Non ! Tu ne peux pas faire ça, hurlé-je avec des larmes de colère. Les répercussions sur ma vie à moi ! Tu y as pensé ? Ils… ils vont m’attendre à la sortie de la maison… Ils vont recommencer !

Il m’annonce d’un calme olympien, en saisissant mes deux poignets pour m’écarter de lui tel un vulgaire insecte.

— Nous déménagerons.

Mes bras retombent le long de mon corps sans aucune force. La tête me tourne, la nausée me gagne. Mes membres paniquent et s’agitent sans que je parvienne à les contrôler.

— Paris ne sera jamais assez grand, tremblé-je, ils me retrouveront.

— On a leur parole.

Les battements de mon cœur se répercutent dans mes tympans, dans ma gorge,  dans  mon  estomac…  L’intégralité  de  mon  être  vibre  sur  le  même rythme, celui de la rage et de l’angoisse. Je ne distingue plus rien, je vois tout en noir. Ma main se lève et pousse le premier objet qu’il rencontre pour m’ancrer  à  la  réalité.  Un  saladier  en  verre  s’écrase  sur  le  sol,  mon  père sursaute à peine et gronde :

— Charlotte, ça suffit.

Je me sens glacée à l’intérieur, un genre de froid qui brûle, je suis comme azotée. Mes viscères se liquéfient. D’un mouvement de bras, j’envoie valser tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  plan  de  travail.  Les  uns  après  les  autres  :  une cuillère,  les  fruits,  une  bouteille,  la  carafe,  tout.  Mon  père  vient  me  saisir par les épaules et hurle des mots qui n’atteignent pas mon cerveau, obnubilé par ce qu’il vient de faire. Je me retourne dans ses bras avec calme.

— Ma parole à moi, elle vaut combien ?

Il a la décence de ne pas répondre.

— Je veux leurs noms, claqué-je.

Il  passe  une  main  sur  son  visage  las.  Fatigué  peut-être,  je  m’en contrefous.

— Je ne peux pas. Ça fait partie du contrat.

Un sursaut de fierté me saisit et je lui crache la vérité en pleine figure :

— Un contrat… Tu as signé un accord avec les violeurs de ta fille ? Ha ! Il est beau l’instinct paternel ! Et l’autre, elle aussi, ils l’ont achetée ?

Un homme sans âme m’observe, je ne suis même pas certaine qu’il soit doué de compassion. Les larmes inondent de nouveau mon visage.

— Tu vois, murmuré-je, le regard cloué au bris de verres qui jonchent les carreaux  de  marbre  noir  du  sol  de  notre  cuisine.  Je  pensais  que  tu  valais mieux que maman. Que tu n’étais pas si… superficiel.

Je redresse la tête et l’affronte, les yeux dans les yeux, avant d’ajouter.

— Tu es pire.

Je  monte  en  courant  dans  ma  chambre.  Saisis  le  cahier  mièvre  qui  me faisait office de journal intime dans mon autre vie et écris sur la première page vierge que je trouve :

As-tu craint un jour pour demain ?

As-tu craint un jour pour ton destin ?

Il fut un temps doux et paisible

Où je me sentais visible.

La vie me tendait la main

Et je riais d’un rien,

Aujourd’hui, tout ce qui est risible

Me rend totalement invisible.

Des mains noires et crochues

Sur moi se sont abattues

De leurs griffes acérées

Mon corps a été laminé.

Personne ne m’a secourue

J’y ai pourtant cru

Depuis mes larmes ont séché

Mais mon âme reste vidée

Y a-t-il un espoir ?

Vais-je sortir du noir ?

Qui m’entoure, m’enveloppe,

Moi, la plus vile des salopes.

Un  trou  noir  m’aspire.  Je  ne  peux  que  tenter  de  ne  pas  le  laisser m’absorber, aussi, je signe d’un pseudo qui me semble plus qu’approprié : Black Hole.
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Chapitre 13

 

 

Charlotte : L’horreur se conjugue au pluriel

Aujourd’hui.

 

eux s’est déroulé d’une façon étrange, mais plutôt agréable. Clémence m’a P lusieurs jours ont passé depuis que j’ai croisé Dom et Clémence. Je  repense  à  ce  moment  en  rentrant  de  la  fac.  Cet  après-midi  avec l’air  d’être  un  peu  égarée.  Son  regard  qui  se  perd  de  façon  régulière  me laisse penser qu’une sombre histoire se cache derrière ce petit bout de nana. Son  frère  la  couve,  comme  s’il  avait  peur  qu’elle  s’effondre  ou  qu’elle disparaisse. La proximité de Dom me rend fébrile, à la fois par envie, mais aussi par peur de tout ce qu’il remue en moi.

Cette histoire d’inauguration de graff me travaille. Ce serait l’occasion de le revoir, mais en même temps, je sais que ce n’est pas une excellente idée. Je ne suis pas prête pour ça. Croiser sa route tant de fois en si peu de temps m’a retourné le cerveau. Je refais des cauchemars, j’ai des absences et mes crises d’angoisses font de nouveau partie de mon quotidien. Une boule se forme  dans  ma  gorge  à  l’idée  de  ne  pas  être  capable  de  penser  à  lui  sans revivre  tout  ce  qui  m’est  arrivé.  Associer  un  mec  aussi  doux  à  des  trucs négatifs me rend dingue.

J’en  suis  là  de  mes  ruminations  lorsque  j’arrive  au  pied  de  mon immeuble.  J’aperçois  une  silhouette  qui  patiente  devant  l’interphone,  une femme  menue,  frêle,  maigre,  le  regard  perdu  :  Clémence.  Je  lui  ai  donné mon adresse, au cas où elle aurait besoin de causer.

La voir me fait plaisir et m’intrigue à la fois. Je me dirige vers elle, avec le  sourire,  et  me  racle  la  gorge  en  m’approchant.  Elle  est  si  loin  dans  ses réflexions qu’elle ne m’a pas entendue arriver.

— Hum, hum, m’annoncé-je.

Elle  sursaute  et  se  réfugie  aussitôt  dans  l’angle  opposé  de  la  porte,  les yeux hantés, prête à se défendre.

— Wow, déclaré-je avec surprise, ce n’est que moi.

Elle  lâche  un  soupir  et  se  détend  en  me  reconnaissant.  Elle  détourne  le regard et s’excuse en murmurant :

— Tu m’avais dit que je pouvais passer alors…

Je lui donne un léger coup de coude.

— Bien sûr que tu peux passer !

Je  détaille  sa  tenue,  un  jean  used  et  une  chemise  noire  à  col  rond,  elle ressemble à une petite fille.

— Sympa, la tenue ! lâché-je avec un clin d’œil, sachant pertinemment que je l’ai aidée à la choisir.

Nous montons et elle reste discrète dans l’ascenseur. J’ouvre la porte de mon appart’ et lui tends la main pour l’inviter à entrer.

Elle soupire en découvrant les lieux, comme si elle était soulagée.

— C’est pas bien grand, mais… c’est chez moi ! affirmé-je en tournant sur moi-même.

La  sœur  de  Dom,  dont  la  racine  de  ses  fins  cheveux  platine  laisse entrevoir un début de châtain rit avec discrétion.

— Tu as l’appartement le plus « normal » que j’ai vu depuis longtemps. Ça fait un bien fou, m’informe-t-elle.

Je fronce les sourcils, pas trop sûre de comprendre ce qu’elle entend par là.

— Je ne sais pas si je dois me sentir flattée ? Ou vexée ?

Elle met les mains devant elle comme pour s’excuser :

— Oh, non ! Dans le bon sens.

Je me dirige vers la kitchenette et ouvre le petit frigo pour en sortir une bière. Je lui en tends une et devine son hésitation.

— Si tu préfères, j’ai du jus de fruits.

— Un jus de fruits ce sera parfait.

Je  lève  les  yeux  au  ciel,  son  ton  de  sainte  nitouche  ne  colle  pas  au personnage.  Je  revois  Dom  venir  la  chercher  dans  le  club  où  nous  nous sommes  recroisés,  il  y  a  de  ça  quelques  années.  Et  si  c’est  bien  elle,  une bière ne devrait pas l’effrayer.

—  Oh,  là  là  !  Arrête  le  ton  de  petite  fille  sage,  ça  ne  marche  pas  avec moi, cocotte ! La dernière soirée où je t’ai vue, t’étais défoncée à mort et tu te frottais à moi comme une chienne en chaleur, me rappelé-je en riant.

Elle ne nie pas, mais se renfrogne. Ses sourcils se froncent, elle secoue la tête sans un mot. On dirait qu’une bataille fait rage dans son esprit. Je lui tends  un  jus.  Décapsule  ma  bière  et  retire  mon  blouson.  Je  me  jette  dans mon clic-clac et poursuis :

— Loin de moi l’idée de te juger, j’ai fait pire. Mais ne joue pas non plus les jouvencelles.

Elle souffle, mais je ne parviens pas à deviner pourquoi.

L’inconvénient  des  appartements  parisiens  situés  sous  les  toits  c’est qu’on  a  juste  une  petite  trappe  en  guise  de  fenêtre  et  qu’il  fait  vite  une chaleur à crever. Je remonte mes manches par réflexe. Il n’y a que chez moi que je me l’autorise. Grossière erreur, les yeux de Clémence sortent de leurs orbites quand elle voit la multitude de cicatrices qui s’y trouve. D’habitude, je  les  cache,  mais  quelque  chose  me  dit  qu’avec  elle,  ce  n’est  pas nécessaire.

— Tu…

Elle ouvre la bouche pour finir sa phrase, mais rien ne sort.

— J’ai utilisé des solutions extrêmes à des moments compliqués de ma vie, réponds-je à sa question muette.

— Et ça t’a aidée ? s’enquiert-elle.

—  Disons  qu’il  a  peut-être  fallu  que  j’en  passe  par  là  pour  mieux rebondir. Tu sais le bla bla habituel « Une fois qu’on a touché le fond, on ne peut que remonter ».

J’écarquille les yeux quand je réalise qu’il peut y avoir un double sens à mes mots.

— Attention, ça ne veut pas dire qu’on doit se foutre en l’air pour aller bien. Moi, j’en suis arrivée là, parce que…

Ça me fait toujours du mal de le reconnaître.

— Parce que j’étais seule. Pas d’amis à qui me confier, mes parents… Ce n’était même pas envisageable. Toi, tu as ton frère.

Elle hausse les épaules et boit une gorgée de son jus.

—  Je  ne  peux  pas  tout  lui  dire.  Il  a  beau  être  un  genre  de  sauveur  des temps modernes, il y a des forces en jeu contre lesquelles il ne peut rien.

Je grimace.

—  Des  forces  ?  Qu’est-ce  qui  pourrait  bien  empêcher  le  plus  cool  des frangins d’aider sa petite sœur ?

Elle réplique sans réfléchir :

— Qu’est-ce qui pourrit le cœur et les gens ?

Je pense à mon père, un rire amer m’échappe.

— L’argent ! lâché-je en rigolant à moitié.

Elle  hoche  la  tête  et  je  sens  que  j’ai  visé  juste  en  voyant  son  visage  se décomposer.

— Merde, t’as des problèmes d’argent ?

Ses cheveux d’un blond peroxydé ondulent comme des vagues quand elle me répond :

— Han, han, j’ai des soucis avec quelqu’un qui en a.

Mon  cœur  se  met  à  battre  plus  vite,  je  n’arrive  pas  à  savoir  si  c’est  de colère ou de peur. J’ai besoin de musique pour m’aider à gérer.

Je  saisis  mon  mp4  et  le  pose  sur  sa  base  avant  de  lancer  ma  playlist «  Help  ».  Un  ensemble  de  tubes  de  rock  si  connus  que  je  suis  obligée  de chanter dessus et de bouger. C’est la seule façon pour moi de mettre mon esprit en sommeil. Ça ou la batterie.

Le simple fait que Clémence ait des problèmes avec des gens friqués me donne des frissons, je n’en suis pas à la crise d’angoisse, mais ça fait tout de même remonter des souvenirs.

« Souvenirs » est un mot trop doux pour ce qui m’est arrivé, mais je n’en vois  pas  d’autres.  Ou  alors  traumatismes  ?  C’est  ça...  Imaginer  un  monde d’argent, c’est visualiser ces gamins-là. Ceux qui m’ont « traumatisée ».

Clémence  n’ose  plus  dire  un  mot.  Je  sirote  ma  bière  avec  lenteur  en  la fixant. Si elle ne peut pas en parler à son frère et qu’elle est là alors… C’est qu’elle veut vider son sac.

— Vas-y, crache le morceau.

Moi ? Diplomate ?

Ses yeux s’écarquillent, elle est mal à l’aise.

— C’est quoi le problème avec les gens friqués ? insisté-je.

Elle  prend  une  grande  inspiration  avant  d’entamer  son  récit,  sans  oser croiser mon regard. Elle fixe sa brique de jus d’orange en m’ignorant.

—  J’ai  une  amie.  Une  «  meilleure  amie  »,  dit-elle  en  mimant  les guillemets. Margaux. Elle, elle est du genre super cool, toujours bien sapée, elle  connaît  les  bonnes  personnes,  elle  cartonne  dans  ses  études,  elle  sort avec les bons gars et tout et tout...

Margaux… Ce prénom se répercute dans mon cerveau et l’image de deux adolescentes apparaît sur ma rétine. C’était lors de « la soirée »… Je garde ça pour moi et lui lance en plaisantant :

—  Pfiou,  t’appelles  ça  une  amie  ?  Moi,  j’appelle  ça  de  la  concurrence, cocotte !

Je me bidonne, mais je n’ai pas d’écho face à moi. OK… Flop.

— C’est elle qui m’a fait choisir mon premier soutien-gorge en dentelle, elle qui m’a trouvé mon premier mec, elle qui m’a fait prendre ma première cuite, mon premier comprimé d’ecsta.

— Ton premier tampon ! balancé-je pour détendre l’atmosphère.

Reflop… OK, non, mauvaise blague.

— Bref, tu l’as compris, elle a eu une grande influence sur moi. Mais le pire, ce n’est pas elle.

Elle  déglutit  avant  d’attaquer  ce  qui  semble  la  perturber  le  plus  si  j’en crois son genou qui vibre comme si elle se prenait un coup de taser.

— C’est son frère.

Clémence se triture les mains et s’agite. Je lui tends un paquet de clopes. Elle en saisit une, l’allume et lâche un soupir de satisfaction après avoir pris une première bouffée. Je me joins à elle et elle poursuit.

—  Gabriel.  Un  prénom  d’ange,  un  visage  d’ange,  le  corps  d’un  Dieu, mais au fond de lui bat le cœur du diable.

Elle tire de plus belle sur sa clope et son regard se perd au milieu d’un nuage de fumée qui semble l’apaiser. En fond sonore, la chanson « Pain » de  Three  Days  Grace. Inutile  d’expliquer  pourquoi  les  paroles  me touchent…

Pain, without love 

Pain, I can’t get enough 

Pain, I like it rough 

‘Cause I’d rather feel pain than nothing at all

(La douleur, sans amour 

La douleur, je n’en ai jamais assez 

La douleur, je l’aime brutale 

Car je préfère sentir la douleur plutôt que rien du tout)

You’re sick of feeling numb 

You’re not the only one 

I’ll take you by the hand 

And I’ll show you a world that you can understand 

This life is filled with hurt 

When happiness doesn’t work 

Trust me and take my hand 

When the lights go out you will understand 

(Tu es malade de te sentir engourdi 

Tu n’es pas le seul 

Je te prendrai par la main 

Et je te montrerai un monde que tu peux comprendre 

Cette vie est remplie de blessures 

Quand le bonheur ne fonctionne pas 

Fais-moi confiance et prends ma main 

Quand les lumières vont s’éteindre, tu comprendras)

Pain, without love 

Pain, can’t get enough 

Pain, I like it rough 

‘Cause I’d rather feel pain than nothing at all 

Pain, without love 

Pain, can’t get enough 

Pain, I like it rough 

‘Cause I’d rather feel pain than nothing at all

(La douleur, sans amour 

La douleur, je n’en ai jamais assez 

La douleur, je l’aime brutale 

Car je préfère sentir la douleur plutôt que rien du tout 

La douleur, sans amour 

La douleur, je n’en ai jamais assez 

La douleur, je l’aime brutale 

Car je préfère sentir la douleur plutôt que rien du tout)

Anger and agony 

Are better than misery 

Trust me I’ve got a plan 

When the lights go off you’ll understand

(Colère et agonie 

Sont mieux que la misère 

Fais-moi confiance, j’ai un plan 

Quand les lumières s’éteindront, tu comprendras)

Pain, without love 

Pain, can’t get enough 

Pain, I like it rough 

‘Cause I’d rather feel pain than nothing at all 

Pain, without love 

Pain, can’t get enough 

Pain, I like it rough 

‘Cause I’d rather feel pain than nothing 

Rather feel pain

(La douleur, sans amour 

La douleur, je n’en ai jamais assez 

La douleur, je l’aime brutale 

Car je préfère sentir la douleur plutôt que rien du tout 

La douleur, sans amour 

La douleur, je n’en ai jamais assez 

La douleur, je l’aime brutale 

Car je préfère sentir la douleur plutôt que rien 

Plutôt sentir la douleur)

I know (I know I know I know) 

I know that you’re wounded 

You know (You know you know you know) 

That I’m here to save you 

You know (You know you know you know) 

I’m always here for you 

I know (I know I know I know)

That you’ll thank me later

(Je sais, je sais, je sais, je sais

Que tu es blessé 

Tu sais, tu sais, tu sais, tu sais 


Que je suis ici pour te sauver 

Tu sais, tu sais, tu sais, tu sais 

Que je suis toujours là pour toi 

Je sais, je sais, je sais, je sais 

Que tu me remercieras plus tard)

Clémence continue, plus calme :

—  C’est  genre  le  premier  mec  que  j’ai  remarqué.  Le  grand  frère  beau gosse qui nous observait quand on jouait, qui se moquait de nous lorsqu’on se  prenait  pour  des  femmes  alors  qu’on  n’était  encore  que  des  gamines. Celui  qui  a  fait  battre  mon  cœur  plus  fort  pendant  qu’il  me  reluquait, déclare-t-elle en posant la main sur sa poitrine, perdue dans ses souvenirs. Ses yeux… Ils me fixaient avec une telle intensité que j’avais l’impression que  je  lui  plaisais,  qu’il  n’attendait  que  moi.  Moi,  et  personne  d’autre. J’étais dans ma bulle, une bulle d’illusions et de faux-semblants en fin de compte.

Clémence observe autour de moi, elle se lève et me désigne les clés que je laisse toujours dans la serrure, à l’arrière de ma porte.

— Je peux fermer ? hésite-t-elle.

Je hoche la tête pour lui donner l’autorisation, elle se tourne à demi vers moi tout en enclenchant le verrou.

— Promets-moi de n’ouvrir à personne, OK ?

Je fronce les sourcils, mais acquiesce, pas certaine de comprendre tout ce cirque. Elle se dirige vers le petit frigo et prend une bière qu’elle décapsule avec mon briquet.

Je trinque avec elle sans un mot, attendant qu’elle redémarre son récit.

— Margaux a vite remarqué que son frère serait un prétendant potentiel pour  moi.  Elle  m’a  mise  en  garde  et  m’a  dit  qu’il  jouait  dans  la  cour  des grands, que si je souhaitais me le faire il fallait que j’ai un peu d’expérience d’abord.

Elle lève les yeux au ciel en secouant la tête de gauche à droite avant de continuer, agacée.

— J’étais prête à tout pour qu’il veuille de moi ! s’énerve-t-elle. Alors je me  suis  tapé  un  nombre  incalculable  de  gars  sous  les  conseils  de  ma meilleure amie. Mecs que me fournissait Margaux.

Clémence lâche un rire amer.

— Ce que j’ai pu être conne. J’ai appris il y a peu de temps qu’elle se faisait payer pour que ces mecs me sautent. J’ai joué les putes sans même le savoir…

Ce  sentiment  de  honte  et  de  culpabilité,  je  le  connais  bien.  Mon  cœur accélère, hésitant entre la tristesse et la colère pour ce qui va suivre…

Nouveau soupir, bière, clope…

—  Quand  elle  a  estimé  que  j’étais  prête,  elle  m’a  amenée  à  son  frère, dans  sa  chambre.  Je  le  revois,  nonchalant,  allongé  sur  son  lit,  les  mains derrière  la  tête,  ne  portant  qu’un  jean,  moulant  là  où  il  faut,  les  abdos contractés,  tout  à  fait  conscient  de  l’effet  qu’il  me  faisait.  Il  m’a  regardée entrer  et  m’a  fixée.  Je  suis  restée  sur  le  pas  de  la  porte  sans  bouger,  à attendre qu’il dise quelque chose. Et tu sais ce qu’il m’a demandé ? Ha ! Il a rivé ses yeux aux miens, a défait son pantalon, a tendu son sexe dressé vers moi en articulant d’une voix posée : « Suce-moi ». Il avait une telle autorité dans la voix…

La  nausée  me  gagne,  ce  qu’elle  raconte  fait  écho  à  mes  souvenirs  et  je peine à ne pas calquer les miens sur ce qu’elle relate. Mais ma colère pour celui  qui  s’en  est  pris  à  cette  jeune  fille  prend  vite  le  dessus  sur  mes angoisses.

— Putain… murmuré-je, devinant la suite.

—  Et  tu  sais  quoi,  Charlotte  ?  demande-t-elle  en  laissant  les  larmes couler. Je me suis exécutée. J’ai fait ce qu’il a exigé, parce que j’étais fière ! Fière qu’il veuille enfin de moi !

Elle  déglutit  bruyamment  et  ravale  ses  larmes,  se  concentrant  sur  les souvenirs.

— C’était la fellation la plus violente que j’ai jamais faite. Jamais subie en  fait.  Il  m’a  maintenue  par  les  cheveux  et  m’a  forcée  à  rester  sur  lui jusqu’au  bout.  Et  le  pire,  c’est  que  d’une  certaine  façon,  savoir  que  je  lui donnais  du  plaisir,  que  c’était  moi  qui  provoquais  cette  réaction,  ça  me plaisait.  Quand  j’ai  fini,  enfin  quand  il  a  fini,  il  m’a  lancé  un  comprimé d’ecsta,  comme  une  croquette  à  un  chien.  Et…  Ça  a  été  le  début.  Il  m’a tenue en laisse dès que je suis rentrée dans cette pièce. J’étais sa chose. Il m’a fait des trucs.

Elle ferme les yeux.

Je  m’arrête  de  respirer.  Des  frissons  parcourent  ma  colonne  et  une bouffée de chaleur brule mon visage dans le même temps. Je la laisse aller au bout de son calvaire, même si c’est une torture pour moi de l’entendre… C’est  son  histoire,  elle  a  besoin  de  quelqu’un  de  solide  pour  encaisser  ce qu’elle raconte, je veux être capable d’être cette personne.

— Des trucs que je ne veux plus jamais revivre.

J’enferme les images qui partent à l’assaut de mon esprit dans une boîte solide.

—  Et  aujourd’hui  ?  demandé-je  d’une  voix  posée  que  je  peine  à reconnaître.

— Et aujourd’hui, sa sœur et lui considèrent que je leur dois tout. Que je leur suis redevable. Ils m’ont fournie en coke durant toutes ces années…

Elle se lève et fait quelques pas, la tête en arrière. Elle se fustige de son comportement,  de  sa  faiblesse.  Elle  martèle  sa  poitrine  de  ses  doigts  fins avec colère :

—  J’ai  essayé,  plusieurs  fois,  d’arrêter,  de  leur  échapper,  mais  ils réapparaissaient toujours quand j’étais au plus bas.

Je fronce les sourcils, tentant de comprendre.

— Comment ils te retrouvaient ?

Ses poings se serrent et ses yeux me défient de trouver pire scénario que celui qu’elle va m’annoncer.

— Ils ne sont pas n’importe qui... Leur père est l’associé du mien. Je ne peux  pas  leur  échapper.  Si  mon  paternel  sait  où  je  suis,  ou  si  le  sien l’apprend, ils viennent me récupérer. Son père cède à tous ses caprices. S’ils me veulent, je leur appartiens.

Je me redresse, énervée. Ça fait remonter tant de choses, mais pas comme d’habitude, cette fois, ce n’est pas moi qui suis concernée, je n’ai pas peur, j’ai la rage !

— Ton frère ? tenté-je, le cœur battant.

— On ne peut rien contre ces gens-là. La seule façon que j’ai trouvée de m’en sortir, ça a été de disparaître. Gabriel doit être fou à l’heure qu’il est. Personne ne sait où vit Dom, ma mère n’a jamais voulu le dire à mon père. Elle lui a offert cet appart pour qu’il soit notre refuge. C’est pour ça que je reste chez lui, mais Paris n’est pas si grand, ils finiront par me retrouver.

Mon cerveau analyse la situation et essaie de saisir l’intégralité des faits. J’ai envie de foutre en l’air tout ce qu’il y a autour de moi. Mes poings se serrent, je réprime ma fureur.

— Comment tu as fait ?

— Fait quoi ?

Mon ton est plus brutal que je ne le voudrais :

— Pour te sevrer ?

Sa  bouche  forme  un  «  o  »  silencieux.  Je  suis  passée  par  la  case désintoxication,  pensé-je  en  frottant  mes  cicatrices  pour  m’ancrer  dans  la réalité. Je sais quelle épreuve ça représente.

—  Gabriel  a…  fait  des  choses  horribles  avec  mon  corps,  mais,  c’était mon corps alors… Je m’étais mise dans ce pétrin toute seule, je n’avais qu’à assumer.

Elle boit une gorgée de bière et m’explique :

— Un soir, Margaux a débarqué avec une autre nana. Elle était terrorisée, et contrairement à moi, elle n’avait pas l’air consentante du tout. Lui m’a attachée  à  une  chaise  et  m’a  plantée  devant  le  lit.  Il  l’a  ramenée  et  lui  a fait…  ce  qu’il  me  faisait,  avec  des  accessoires,  toutes  sortes  de  choses douloureuses,  un  genre  de  bondage,  mais  sans  mot  d’arrêt,  juste…  la souffrance, murmure-t-elle en fermant les yeux.

Elle  secoue  la  tête  comme  pour  revenir  au  moment  présent.  Je  peine  à garder  mon  sang-froid,  ma  peine  pour  Clémence  commence  à  prendre  le dessus  sur  la  rage  et  mes  yeux  s’humidifient.  Sa  voix  tremble  quand  elle poursuit :

—  Cette  fille,  il  l’a  violée  devant  moi,  je  ne  pouvais  rien  faire  pour l’aider, il lui faisait du mal encore et encore, tout en me regardant.

Ses  iris  se  perdent  sur  le  vide,  comme  si  elle  revivait  ces  horribles moments.

— Quand je fermais les yeux, il revenait vers moi et me giflait pour que j’assiste à la scène.

Le mot gifle me percute comme un train à grande vitesse. Mon corps a un mouvement  de  recul  et  mes  bras  sont  pris  de  spasmes.  Je  ferme  les  yeux, comme si ça pouvait arrêter le flot des souvenirs.

Sa main claque ! Ma joue me brûle…

— Regarde-moi ! hurle-t-il

La bile remonte dans ma gorge laissant une brûlure amère sur son trajet. Parfaite représentation de mes émotions.

Clémence est concentrée sur son histoire et ne devine pas le combat qui se joue dans ma tête. Elle se force à accrocher son regard au mien, mais je sens que c’est difficile pour elle. Ça l’est tout autant pour moi. Son visage se crispe de douleur, celle de son souvenir. Elle s’impose d’affronter mon jugement. Comme si elle attendait de moi une sentence.

— J’ai été faible, avoue-t-elle. J’ai observé, pour ne pas subir. Charlotte, j’étais soulagée que ce ne soit pas moi ! rage-t-elle.

Elle saisit un coussin qu’elle jette sur le sol, se laisse tomber à côté et y enfonce ses poings à un rythme dingue.

— Je suis un être ABOMINABLE, finit-elle en criant.

Je laisse quelques secondes s’écouler. Ma tête me tourne, mais observer Clémence m’aide à me détacher de mes sentiments. Je ravale ma bile, ma colère  et  mon  envie  de  tout  envoyer  valser.  Je  réponds  d’un  ton  posé  en totale contradiction avec ce que je ressens.

—  Tu  es  un  être  doté  d’un  instinct  de  survie,  Clémence.  Sinon,  tu  ne serais pas ici aujourd’hui.

Sa tête s’enfonce dans le coussin.

Elle  se  redresse  avec  difficultés,  comme  si  ses  forces  l’avaient  quittée. Elle est vidée par ses révélations.

— J’aurais tant voulu l’aider… Après cette soirée, je me suis promis de ne plus jamais toucher un comprimé. Ça a été difficile, surtout qu’il m’en glissait  souvent  un  dans  la  bouche  de  force  si  je  refusais.  Alors  j’ai commencé à les recracher et à feindre un état d’hébétude. J’ai eu du mal à le cacher,  le  manque  me  rendait  folle,  mais  je  lui  hurlais  que  c’étaient  ses pilules qui me rendaient aussi agressive et malade. Qu’il fallait qu’il arrête de  m’en  donner.  Il  n’a  jamais  cessé.  Mais  j’ai  tenu  bon.  Et  dès  que l’occasion s’est présentée, je me suis enfuie. La suite, tu la connais.

Je  soupire  en  passant  une  main  sur  mon  visage.  Démoralisée  par  l’idée qu’il  existe  tant  d’autres  prédateurs.  Mes  cauchemars  qui  reviennent  me hanter ces derniers jours et Clémence qui vient me jeter son traumatisme au pied  comme  si  j’étais  LA  personne  qui  pouvait  l’aider…  Le  sentiment d’impuissance  qui  m’envahit  est  monumental.  Ma  boîte  à  cauchemars  est officiellement ouverte, mais ce qui me blesse le plus… C’est de savoir que les monstres sont si nombreux.

Je  me  redresse  et  vide  mon  esprit  de  toutes  pensées  défaitistes.  Il  faut trouver une solution ! Ce gars-là est un taré, il a perdu son jouet et ne va pas se tenir tranquille très longtemps.

— Écoute, tu peux rester chez moi, ou chez Dom, comme tu veux. Mais reste cachée le temps qu’on sache quoi faire. Je vais y réfléchir, OK ?

Elle hoche la tête et boit une gorgée de bière, lessivée.

J’ignore quoi faire, ni même comment aborder le problème, mais je sais ce qu’il faut à Clémence, ici et maintenant.

Je lui souris et lâche :

— Préviens ton frère.

— De quoi ? s’étonne-t-elle.

—  Tu  dors  ici  cette  nuit  !  T’as  le  droit  à  une  bonne  cuite  sans contrepartie ! On va se mettre la tête à l’envers, et demain, si tu ne veux pas toucher à une bouteille, ce sera parce que tu as mal au crâne, pas parce que tu as peur qu’on abuse de toi dès que tu perds le contrôle. Tu en es ?

Elle sourit, le premier vrai sourire que je vois sur son visage. Un de ceux qui monte jusqu’aux yeux et qui les fait briller...

— Oh oui, j’en suis !

Cette nuit-là, même après avoir avalé un nombre incalculable de bières et de shots de Téquila paf, je ne dors pas. Ce qu’a vécu Clémence est différent de ce que j’ai subi, peut-être pire parce que son calvaire a duré des années. Le mien, une soirée. Il faut que je trouve une solution. Un problème va se poser… C’est que cette solution va devoir passer par Dom. Et ça, je ne suis pas  certaine  d’en  être  capable.  En  attendant,  j’ai  conseillé  à  Clémence  de rester chez Dom et d’être prudente quand elle venait me voir.
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Chapitre 14

 

 

Charlotte : En filigrane…

Vingt-deux ans. Jour de mon anniversaire.

 

dingue, des instruments et des micros. Des tréteaux et des planches en bois J e suis déjà éméchée. J’ignore pourquoi ils appellent ça un club, ça tient  plus  du  garage  sordide  dans  lequel  on  a  installé  une  sono  de font  office  de  bar,  des  fûts  de  bière  en  quantité  sont  rangés  derrière.  Des serveuses en pantalon en cuir noir et crop top assorti abreuvent les clients, qui viennent en espérant faire leur début sur scène. On entend toute sorte de métal. Je n’y connais rien et ne suis pas capable de faire la différence entre du « black métal » et du « death métal », mais ce que j’apprécie, c’est que personne ne te juge. Tu peux être sapée comme tu veux, avoir le style que tu souhaites,  être  tatouée,  percée  ou  non,  tout  le  monde  s’en  fout.  On  vient pour la musique ou, dans mon cas, pour oublier l’espace d’un instant ma vie pitoyable, celle que je m’évertue à entretenir...

Angus, mon mec du moment, me colle un verre dans les mains.

Il est tout de cuir vêtu, paire de rangers de l’armée aux pieds, pantalon cuir noir élimé au niveau des zones… protubérantes. Blouson et petit gilet cuir, qui couvre quantité de tatouages, le plus visible étant la trace de griffes sanguinolentes  dans  son  cou,  au  niveau  de  l’artère.  Sa  coiffure  est  soft, cheveux longs, noirs, un peu gras…

— C’est bientôt à moi, bébé ! me crie-t-il dans l’oreille, excité comme un gosse.

Je déteste quand il m’appelle comme ça. En fait, il n’y a pas grand-chose qui  me  plaise  chez  lui,  mais  il  a  toujours  des  plans  pour  sortir.  Il  connaît beaucoup  de  monde  dans  le  milieu  et,  en  le  suivant,  je  m’épargne  de longues soirées de solitude dans ma chambre.

— Donne-moi ta main.

Je  la  lui  tends  avec  naïveté  et  il  y  dépose  un  petit  carré  de  papier.  Du LSD, j’imagine.

— Mets-le sous ta langue, tu vas kiffer, bébé.

Il  me  fixe  et  je  m’exécute,  en  sachant  que  c’est  une  mauvaise  idée. Satisfait, il s’écarte de moi et prend la direction de la scène. Le précédent groupe joue encore, la voix du growler, le mec qui chante, semble sortie des enfers et résonne dans la salle et jusque dans mes tripes. Ce son guttural me file toujours des frissons. On pourrait croire que c’est simple à faire, mais loin  de  là.  Certains  s’entraînent  des  années  pour  dompter  leurs  cordes vocales avant d’être capables d’arriver à tenir sur tout un morceau.

Ça commence à se bousculer autour de moi, on se colle contre ma cuisse. Je  tourne  la  tête  vers  la  droite  pour  voir  qui  se  frotte  comme  ça.  Je  suis surprise de me trouver nez à nez avec une nana complètement allumée. Le blanc de l’œil vitreux, blonde peroxydée, les yeux noirs de maquillage qui a coulé  le  long  de  ses  joues.  Elle  ondule  du  bassin  sur  ma  jambe.  Elle  n’a même pas l’air de réaliser ce qu’elle fait. J’essaie de capter son regard en lui criant :

— Hey !

Elle lève les yeux vers moi, mais il n’y a rien qui y passe. Le cerveau de la demoiselle est aux abonnés absents. Une main vient la saisir par l’épaule, je cherche à voir à qui elle appartient par réflexe et mes yeux croisent deux iris émeraude. Pour la première fois en quatre ans, mon cœur palpite à un rythme  différent  et  mon  air  se  raréfie  dans  mes  poumons.  Mes  lèvres prononcent le nom de leur propriétaire sans que j’en aie conscience.

— Dom…

Son  visage  s’éclaire  quand  il  me  reconnaît  avant  que  ses  yeux s’étrécissent en parcourant mon corps. L’image que je dois transmettre n’est pas glorieuse. Une boule d’angoisse se forme dans ma gorge et j’ai envie de disparaître  dans  la  seconde.  Je  suis  saoule,  habillée,  voire  déshabillée comme une groupie et… je ne suis rien. Lui, c’est le genre d’homme que vous  souhaitez  rencontrer  en  étant  à  votre  avantage,  maquillée,  brushée, avec  un  avenir  tout  tracé.  Je  ne  suis  pas  tout  ça.  Je  rumine  mon  état pitoyable,  la  boule  au  ventre.  Je  l’observe  insister  pour  que  la  blonde  le suive, mais elle ne se laisse pas faire. Leurs regards s’accrochent quelques secondes, les mêmes iris, les mêmes traits fins. Sa sœur. On dirait que je ne suis pas la seule à me créer mon propre enfer…

— Lâche-moi, geint-elle en se cramponnant à ma cuisse.

—  Clémence,  il  faut  rentrer  maintenant.  S’il  te  plaît,  demande-t-il  avec calme.

Sa voix… Je l’avais oubliée. En fait non, je ne voulais plus y penser. Ce ton, posé, grave, intransigeant, sensuel. Je ferme les paupières et des flashs de notre unique soirée ensemble me reviennent. Nos échanges, sa musique, son odeur, son toucher, mon départ… Départ souhaité, assumé, regretté.

Mon cœur s’emballe et se cale sur le rythme des basses :

Boum, boum.

Boom, boum.

Les images des suites de ma soirée percutent ma rétine et frappent mon esprit pour s’y imposer. Un uppercut en pleine poitrine. Ma bouche s’ouvre en grand à la recherche d’oxygène. Je pose une main sur mes poumons qui se serrent douloureusement. Un raz-de-marée émotionnel ravage mon corps. Mon  cœur  bat  de  façon  anarchique,  comme  s’il  se  rappelait  celle  que  j’ai été, comme s’il souhaitait que je me souvienne de la femme qui habitait ce corps que je m’évertue à détruire chaque jour un peu plus. Je me force à me concentrer sur un point fixe. Angus monte sur scène. Le poids du regard de Dom me force à pivoter vers lui. Je cherche de l’air et essaye de prendre de profondes et longues inspirations pour ne pas hyperventiler. Mais les flashs insistent, frappent, martèlent, exigent que je n’oublie pas.

Après la douceur de la soirée avec Dom, l’horreur de la nuit avec Mike… Ce film de ma vie finit de m’anéantir. Je perds la notion du temps. La crise d’angoisse  comprime  ma  cage  thoracique,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  truc qu’Angus m’a fait avaler. Je transpire, j’ai froid, la nausée... Tout en même temps.  Une  paume  chaude  se  pose  sur  ma  nuque.  La  tête  me  tourne  tout autant que la pièce. Le visage de Dom apparaît devant le mien.

—  Regarde-moi,  me  murmure-t-il,  alors  que  des  étoiles  dansent  devant moi.

Et j’obéis. Je fixe ses yeux ornés de longs cils châtains, j’observe tout de lui dans les moindres détails, ses cheveux en bataille, le grain de beauté sur sa  pommette,  l’ombre  de  sa  barbe...  Je  crois  même  que  j’appuie  ma  main sur sa joue juste pour le sentir, savoir s’il est réel. La sécurité que j’avais éprouvée  dans  ses  bras  m’entoure  et  m’apaise,  tel  un  voile  de  coton.  Ma respiration  se  calme  aussitôt.  Je  ne  parviens  qu’à  chuchoter  un  «  merci  » avant que sa sœur ne me l’arrache. Dominique soupire et se détache de moi en laissant une trace brûlante sur ma nuque, là où se trouvait sa main. Le vide m’envahit à nouveau.

— Je pars seulement si tu vas jouer ! lui hurle Clémence.

Je  hausse  un  sourcil.  Du  moins,  c’est  la  sensation  que  j’ai.  J’ignore  si mon corps en est encore capable. Je le suis du regard lorsqu’il se dirige vers la  scène.  Vide.  Le  groupe  d’Angus  a  dû  terminer,  je  n’ai  rien  vu  de  leur prestation.

Deux bras enserrent ma taille et me soulève tandis que Dom me fixe en prenant  place  sur  l’estrade.  Angus  se  poste  face  à  moi,  me  cachant  le spectacle.

— Alors ?

Je suis ailleurs et ne percute pas ce qu’il me veut.

— Hein ?

— Comment j’étais ? demande-t-il, agacé.

— Tu m’as hypnotisé ! articulé-je avec difficulté.

Satisfait,  il  m’embrasse  sans  que  j’en  aie  la  moindre  envie.  Il  ne  m’a jamais rien fait ressentir, embrasser du carton serait tout aussi agréable. Il accroche  mon  regard  avec  un  sourire  aux  lèvres.  Quand  il  s’écarte, j’aperçois  Dom  qui  m’observe  depuis  la  scène.  Du  feu  dans  les  yeux. J’aimerais savoir si c’est à mon intention ou pour sa sœur qui a abandonné ma jambe et se frotte contre un mec.

Je  n’ai  pas  le  temps  de  m’interroger  davantage.  Dom  saisit  une  guitare électrique  et  commence  à  jouer  «  Dream  on  »  d’Aerosmith.  Ce  n’est  pas tout  à  fait  le  registre  du  club,  mais  la  magie  opère.  Il  joue  et  chante  en même  temps,  et  chaque  parole  prononcée  me  fait  vibrer.  En  quelques secondes,  c’est  comme  si  quelqu’un  avait  pressé  un  interrupteur  sur  mon corps.  Mes  sens  sont  décuplés,  la  voix  de  Dom  touche  chacune  de  mes cellules,  mes  yeux  voient  comme  à  travers  un  kaléidoscope,  la  musique est… féérique. Tout est transcendé. Je me laisse aller et savoure toutes les sensations qui me traversent, les unes après les autres, de la légèreté, de la volupté, du bien-être. Je flotte au-dessus des problèmes et m’en détache. Je voudrais  que  ce  moment  ne  cesse  jamais.  Chaque  mot  prononcé  par  son timbre  grave,  sensuel,  m’atteint  au  plus  profond  de  moi-même,  sa  guitare m’électrise,  sa  mélodie  me  porte.  Je  ferme  les  yeux  et  déguste  chaque seconde  de  cet  instant,  m’abandonnant  à  mon  corps  pour  qu’il  prenne  le relais de mon esprit.

Les dernières notes retentissent, un silence épais flotte sur la scène avant que se déchaînent les hurlements. Le public est survolté, conquis. Dom reste debout, indifférent aux applaudissements. Son visage n’exprime rien. C’est comme  s’il  venait  de  mettre  un  masque  de  neutralité.  Je  donnerais n’importe  quoi  pour  savoir  ce  qu’il  cache,  les  pensées  qui  l’habitent.  Nos regards  sont  rivés  lorsqu’on  me  tire  par  le  bras.  Je  n’ai  pas  les  capacités physiques nécessaires pour protester, je plane trop.

J’entends Angus marmonner un :

— L’enfoiré, il a bien joué.

Ma  bouche  s’étire  dans  une  grimace  absurde,  tandis  qu’il  me  ramène chez lui.
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retrouver  d’un  moment  à  l’autre.  Aussi,  ai-je  décidé  de  me  rendre  à C lémence est revenue plusieurs fois. Nous n’avons pas reparlé de son histoire, mais je n’oublie pas que son « Gabriel » risque de la l’inauguration du graff de Naaya. Elle m’a presque suppliée de l’aider, mais je suis sûr que c’est bidon. Il lui fallait une excuse pour que je me déplace.

J’ai  la  boule  au  ventre  et  j’ai  passé  plusieurs  nuits  blanches  à  l’idée  de recroiser Dom, mais je dois y aller. Mes souvenirs me hantent et noient mon esprit, telles des vagues de noirceurs qui m’engloutissent.

Nous arrivons au foyer, je laisse Naaya avec ma copie conforme version ado. C’est d’ailleurs vraiment flippant ! Je me mêle à la foule, pressée de disparaître. J’aperçois Dom au loin, mon cœur se met à battre la chamade. Il est  inconscient  du  rôle  qu’il  a  joué  dans  ma  vie.  Un  pilier,  un  souvenir auquel  m’accrocher  lorsque  les  ténèbres  me  remplissent.  Il  a  des  traits captivants, fins et si expressifs... Si j’étais une artiste, je dessinerais toutes les  expressions  que  son  visage  nous  renvoie.  Ses  iris  verts  croisent  les miens, bien moins beaux. Ses yeux s’écarquillent d’étonnement et il penche la  tête  sur  le  côté  en  m’observant.  Je  dois  ressembler  à  un  zombie  étant donné le peu d’heures de sommeil que j’ai cumulées ces dernières soixante-douze heures. Le revoir me fait autant de mal que de bien, et ça me terrifie. Je sais que la solution de Clémence va devoir passer par lui, mais je ne sais pas si je vais en être capable.

Un  mec  se  plante  devant  la  foule  et  commence  un  long  monologue interminable.  Je  suis  tellement  fatiguée  que  j’ai  dû  mal  à  garder  mon équilibre.  Je  bâille  à  m’en  décrocher  la  mâchoire.  Naaya  et  la  gamine, N’gie, se dirigent en même temps chacune vers une extrémité du drap qui recouvre le graff, et d’un seul mouvement, elles le retirent pour mettre fin au  discours  soporifique  du  représentant  de  je-ne-sais-quoi  et  en  venir  aux choses sérieuses.

À travers ce graff, elles ont voulu symboliser la vie avant le foyer, et celle qui peut suivre, pour peu que tous ces ados le souhaitent. La gauche du mur est en noir et blanc, des silhouettes difformes et décharnées marchent, le dos voûté et les bras ballants, comme si le monde entier pesait sur leurs épaules. Elles se trouvent dans un tunnel sombre et sans vie, dépourvu de couleurs. C’est une représentation triste, sans envie, sans espoir.

Ces silhouettes se dirigent vers une échelle qui mène à un cercle, qui fait penser  à  une  bouche  d’égout.  Celle-ci  donne  sur  l’extérieur,  sur  le  foyer. C’est  alors  que  commencent  les  couleurs.  Progressivement,  la  vie  reprend sa place, les silhouettes se redressent et sourient pour finir par ressembler à tous les ados présents au foyer aujourd’hui. Tous sont heureux et débordants d’énergie.

Naaya m’a expliqué que c’était N’gie qui avait eu l’idée la plus originale, celle  de  faire  continuer  la  fresque  en  dehors  du  foyer,  sur  un  mur supplémentaire qu’ils ont construit tous ensemble. Il guide les adolescents vers un futur plein de surprises et d’espoir, hors du foyer. Là où les attend leur prochaine vie.

Une larme coule le long de ma joue. Il y a tant de perspectives et d’espoir dans ce dessin. Tant de personnes galèrent et je m’en veux de ne pas être, moi aussi, capable de dépasser ce qui m’est arrivé il y a de ça des années. J’aimerais être aussi forte qu’eux.

Naaya  répond  aux  questions  d’un  mec  avec  un  micro  pendant  que  je traîne  des  pieds  en  me  promenant  autour  du  foyer.  Elle  me  rejoint  et  je l’accueille avec un sourire franc. Elle rayonne, elle me fait penser à… Je me frappe le front.

—  Oh  là,  toi,  t’es  amoureuse,  déclaré-je.  Ça  craint…  T’as  la  même tronche que Lily maintenant !

Je  mime  quelqu’un  qui  vomit,  et  elle  a  l’air  d’hésiter  entre  m’en  coller une ou me remercier. L’amour rend con, moi, je vous le dis.

—  T’as  fini  ton  cirque  ?  me  lance-t-elle.  Tu  sais  quoi  ?  T’as  peut-être raison, peut-être que j’ai un air débile greffé sur le visage, mais pour rien au monde je ne voudrais le remplacer par l’horreur qu’il y avait dans ma tête avant. Aujourd’hui, pour la première fois, il y a un petit espoir que j’aie un

happy  end  ou  du  moins  un  «  To  be  continued1  »,  alors  ouais,  je  vais continuer à essayer de ressembler à Lily. Et peut-être que tu devrais en faire autant  !  T’as  une  tronche  à  faire  peur,  on  dirait  que  tu  vas  t’évanouir.  Si t’allais voir Dom pour t’expliquer ? Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais il s’inquiète pour toi.

Je blêmis davantage et agite la tête en signe de négation. C’est au-dessus de  mes  forces.  J’ignore  comment  je  vais  faire  pour  Clémence,  mais  je  ne suis pas prête à faire face à Dom.

— Si je vais lui parler… je risque de m’écrouler, murmuré-je.

—  Hé,  me  secoue-t-elle  T’es  Eden  !  T’as  peur  de  rien  !  Et  tu  te  tapes plein  de  mecs  tatoués.  C’est  pas  un  gringalet  comme  Dom  qui  va t’inquiéter !

Je soupire. Si seulement le problème ne venait que de Dom.

— C’est pas vraiment lui qui m’angoisse, c’est ce qu’il me rappelle. J’ai fait de mauvais choix plus jeune et disons que... j’en ai payé le prix.

— Et c’est de voir Dom qui te rappelle tout ça ?

Un  bruit  nous  fait  sursauter  tandis  que  je  hoche  la  tête.  Nous  nous retournons d’un même mouvement. Dom se trouve derrière nous, je ne l’ai pas entendu arriver. Son visage est triste, il a l’air résigné. Il fait demi-tour et s’éloigne de nous. Naaya me fixe. Je me sens comme une grosse merde. Tout  juste  capable  de  faire  du  mal  au  gens.  Un  trou  se  creuse  dans  ma poitrine,  dans  mon  cœur.  Dom  m’attire  tellement  et  me  fait  si  peur...  Je souhaiterais revenir en arrière et supprimer tout ce que j’ai dit, même si je n’ai fait qu’énoncer une vérité. Je l’ai blessé.

— Tu ne veux pas le rejoindre pour lui expliquer ce qui se passe ? me supplie Naaya.

Pas question, je lui ferais encore plus de peine si je lui avouais tout.

— Laisse tomber, c’est mieux comme ça, lancé-je.

Je tourne les talons et m’en vais. Je crois que j’ai fait assez de mal pour aujourd’hui.

— Tu ne m’attends pas ?

— Désolée, Naaya, et félicitations ! crié-je sans me retourner.

1 « À suivre », en anglais dans le texte.
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humeur  apparente  fait  plaisir  à  voir.  Elle  tient  un  petit  sachet  dans  ses C lémence passe la porte de l’appartement, un sourire greffé sur le visage.  Son  corps  est  encore  bien  trop  maigre,  mais  sa  bonne mains. Un sac hyper coloré, genre turquoise avec plein de motifs dessus. Je suis assis sur un tabouret, à la table du bar qui donne sur la cuisine. Je fais les comptes du foyer, ce n’est pas le lieu, mais j’avais envie de rester à la maison aujourd’hui.

Plusieurs semaines ont passé depuis l’inauguration du graff et je rumine toujours ce que Charlotte a dit. Je ne comprends pas pourquoi ça me blesse autant,  on  ne  se  connaît  pour  ainsi  dire  pas,  nous  n’avons  rien  partagé  en dehors  d’une  soirée  il  y  a  de  ça  des  années,  alors  pourquoi  son  avis  me touche-t-il  à  ce  point  ?  Et  le  plus  important,  à  quel  genre  de  mauvais souvenirs m’associe-t-elle ?

Ma sœur me sort de mes pensées en me tendant le petit sac coloré.

— Cadeau ! crie-t-elle en sautillant.

Sa joie est contagieuse, je me lève pour récupérer mon présent et incline la tête en sa direction :

— Et c’est pour ?

— Pour toi !

Je ris.

— J’avais compris. Mais pour quelle occasion ?

—  Oh,  bah,  pour  te  remercier  d’être  toi  !  lâche-t-elle  en  me  collant  un bisou sur la joue.

Ça me fait bizarre de la voir si à l’aise avec moi. Une sensation de bien-être m’envahit et j’apprécie ce nouveau sentiment. Elle a l’air bien mieux ces  derniers  temps.  J’ignore  à  quoi  c’est  dû,  tout  ce  que  je  souhaite,  c’est que ça dure.

Je  hausse  les  épaules  ne  sachant  pas  trop  quoi  dire  ni  quoi  faire,  peu habitué  aux  démonstrations  d’affection.  Je  déballe  le  cadeau  et  euh… comment dire ? Ma sœur m’observe avec un tel espoir que je n’ose pas la décevoir. Je me racle la gorge.

— C’est, hum… quoi ?

Elle secoue la tête dépitée.

— Un porte-éponge bien sûr !

Euh… Je retourne l’objet dans tous les sens avant de conclure :

— Un porte-éponge… vache ?

— Oui !

Clémence saute et frappe dans ses paumes comme une gamine. Mon état d’esprit se calque au sien et je m’esclaffe à mon tour face à son attitude de petite fille.

— Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma sœur ?

Elle reprend son sérieux et d’une main sur le cœur, déclare en faisant la moue :

— Te méprends pas, c’est beau chez toi, mais c’est tristoune.

Elle  saisit  mon  support  à  éponge  vache  turquoise,  rouge,  rose,  orange, vert, noir… et se dirige vers mon évier gris anthracite.

— Tadaaaam ! lâche-t-elle, enjouée, en le déposant. C’est tout ce qu’il te fallait ! T’es comme Charlotte, un peu morose... Ça manque de couleur, tout ce gris, ajoute-t-elle en désignant le reste de l’appartement.

Mon  cœur  rate  un  battement  avant  d’entamer  une  course  effrénée  à  la mention  de  Charlotte.  Je  tente  de  paraître  détaché,  mais  je  doute  d’y parvenir.

— Tu as dit qui ? m’informé-je.

—  Chacha  !  Tu  sais  la  belle  gosse  pulpeuse  aux  cheveux  de  feu,  me taquine-t-elle en me donnant un coup de coude dans les côtes.

Une image bien précise de la Charlotte en question se dessine devant mes yeux et ça me rend tout chose.

— Frangin ?

Je me ressaisis. En déglutissant sans aucune discrétion.

— Oui ?

— Tu baves, souligne ma sœur en essuyant les coins de sa bouche.

Je  l’attrape  par  la  taille  et  la  porte  sur  mon  épaule  avant  de  la  jeter  en douceur sur le canapé alors qu’elle tambourine avec ses petites mains dans mon dos en rigolant.

— Tu l’as revue depuis que tu as dormi chez elle ?

Elle acquiesce.

— Ouaip, on se voit depuis plusieurs semaines.

Mes  poumons  s’emplissent  d’air,  d’espoir,  de  joie  et  de  tout  un  tas d’autres  choses  en  une  seule  inspiration.  Ainsi,  c’est  grâce  à  elle…  si Clémence va mieux. Celle-ci ramène ses genoux sur le sofa et tape sur le tissu pour m’inviter à m’asseoir. Elle me fixe sans se départir de sa bonne humeur.

— Qu’est devenue…

Elle claque des doigts, à la recherche d’un nom, clac, clac, clac.

— Aria ! termine-t-elle.

Je lève les yeux au ciel.

—  C’est  fini,  tu  le  sais  bien.  Je  ne  vois  pas  le  rapport  avec  Charlotte, déclaré-je, feignant de ne pas saisir où elle veut en venir.

— C’est une fille bien.

Je me renferme un peu sur moi-même. Je suis sûr que c’est une fille bien, mais  c’est  aussi  une  fille  qui  ne  souhaite  pas  me  voir…  Et  ce  constat  me remplit d’amertume.

— Je ne la connais pas. Alors…

— Arrête ! Je ne sais pas quel est ce truc entre vous, mais y a quelque chose, une tension... je ne vous ai vus qu’une fois ensemble, mais ça crève les yeux. On dirait deux aimants qui s’attirent, mais qui luttent pour ne pas s’assembler.

Pffff.

— N’importe quoi.

— Elle est le genre de fille qui mérite d’être heureuse, elle m’aide.

Elle  saisit  ma  main  et  rive  son  regard  aux  miens.  Deux  océans  qui s’observent.

—  Et  toi  aussi  tu  m’aides.  Maintenant,  vous  avez  deux  choses  en commun ! se réjouit-elle.

— Quoi ?

Elle m’indique la cuisine, plus précisément l’évier.

— Une vache ! Et moi !

Je la repousse sur le canapé.

— T’es cinglée !

— Ouaip. Mais je vais mieux.

Sa  déclaration  étire  mes  lèvres  en  un  fin  sourire,  je  suis  soulagé.  C’est vrai qu’elle va mieux, et Charlotte y est pour beaucoup, semble-t-il. Aria ne supportait pas ma sœur et l’idée que deux personnes qui partagent ma vie ne s’entendent pas me faisait mal…

Je  reçois  un  texto  et  Clem  me  pique  mon  téléphone  pour  découvrir  le message.

— Oh, naze, c’est tes potes ! Ils disent qu’il y a un nouveau truc sur le forum #nouveaudéfi.

Je  hausse  les  sourcils  surpris.  Ça  fait  longtemps  qu’aucun  texte  n’a  été posté  par  «  Black  Hole  ».  J’allume  mon  ordi  et  le  pose  sur  mes  genoux, Clémence vient lire par-dessus mon épaule.

— C’est quoi ?

—  Quelqu’un  qui  écrit  sur  le  blog,  des  genres  de  poèmes,  des  slams... Appelle  ça  comme  tu  veux.  À  chaque  fois  on  relève  le  défi  de  mettre  les paroles en musique, et je dois avouer que ça claque pas mal.

Clémence se penche plus près de l’ordinateur.

— Je te préviens en général, c’est un peu trash.

Je clique sur le lien et découvre le nouveau texte que « Black Hole » nous invite à jouer.

Je me suis cru une âme perdue

Réalité : égocentrique cynique,

Je les ai vus, tous ces individus

Au passé maléfique, pathologique

Malgré les rumeurs et la douleur,

Ils ont foncé, prêts à se relever.

Alors qu’à toute heure, je rumine mon malheur

Je dois me relever, à mon tour charger.

Vous, âmes torturées, tourmentées

Êtres captifs et combatifs

Hors de question de s’apitoyer

Finis l’état végétatif, passif

Il est temps de prendre les armes

De récupérer notre dû

Nous ne verserons plus de larmes

À moins que nous n’ayons vaincu

Black Hole

—  C’est  pas  si  trash  je  trouve,  j’aime  bien.  Et  puis…  ça  me  parle, murmure-t-elle avec douceur.

Je la prends dans mes bras pour un câlin. Elle s’y abandonne et du coup, je suis embêté de lui annoncer ça, mais...

— Tu sais ce que ça signifie ?

Clémence me regarde, sourcils relevés.

— Que je vais rejoindre mes potes au squat ! Tu veux venir ?

— Oh, non ! Je vous laisse entre attardés. Je crois que je vais me faire une soirée solo. Ça fait longtemps.

Elle saisit la télécommande de la télé et commence à zapper.

— Un bon film à l’eau de rose. Ou un film d’horreur. J’hésite.

Je secoue la tête de droite à gauche.

— T’es tordue.

Elle se retourne vers moi d’un visage rayonnant.

— Merci ! J’aime pas ce qui est droit.

J’éclate de rire et saisis mes clés. Il est temps d’aller voir mes potes.

***

Je  me  dirige  vers  le  loft  où  on  répète  en  pensant  à  mes  potes.  Plus éclectique pour un groupe, on ne fait pas. Swag, l’afro aux dreadlocks, à la batterie. Oz, le rockeur de base, tout en cuir, adepte du paquet de clopes et de la « non-coupe » de cheveux est le chanteur de la team. Enfin Chad, à la basse, propre sur lui, petite veste de costume sur jean used et long foulard autour  du  cou,  le  tombeur  du  groupe.  Même  s’il  faut  avouer  que  l’effet musicos joue un grand rôle de séduction auprès des femmes et ce, dès qu’on quitte  la  scène.  Les  nanas  sont  beaucoup  plus  faciles  à  aborder  avec  mon tee-shirt difforme et mes All Stars.

Ce squat signifie beaucoup pour moi. C’est une vieille usine, toutes les machines ont été retirées, ne reste que les murs d’un jaune douteux et le sol en béton brut. Nous nous sommes fait un coin avec des meubles de récup : canapé, table basse et dans l’ancien bureau fermé, un matelas à même le sol, avec un chauffage d’appoint. Dans les vestiaires, se trouvent des douches. C’est austère, mais au moins ici, je suis libre de faire ce que je veux. C’est ici que j’ai vécu pendant quelques années après avoir tout plaqué chez mes parents. Le luxe, les études d’avocats en droit des affaires, et ma famille. Il n’y  a  que  laisser  Clémence  derrière  moi  qui  a  été  difficile.  J’étouffais derrière toute cette apparence de luxe et d’opulence. Mon père se servait de Clémence  pour  qu’elle  influence  le  père  de  Margaux  et  facilite  leurs échanges  financiers.  À  vomir.  Je  ne  pouvais  plus  assister  à  toute  cette comédie, c’était comme y participer. Il n’était pas question que je cautionne leur comportement et son impact sur la vie de ma petite sœur.

C’est dans ce squat que j’ai décidé quelle route professionnelle je voulais prendre. Je voulais être capable de faire une chose : aider. Pouvoir agir pour soutenir des gamins comme ma sœur, qui se mettaient dans des situations impossibles et qui avaient besoin d’un coup de main pour s’en sortir.

J’arrive au son de la batterie et de la basse. Oz ne doit pas encore être là. Je franchis la porte et pousse un hurlement quand il me saute sur le dos, je ne l’ai pas entendu venir.

— Putain ! Fais pas des trucs comme ça, j’ai failli t’en coller une ! crié-je, une main sur le cœur.

Bidonné, il se plie en deux et rétorque :

— Tu parles, tu t’es pissé dessus, oui !

Je le fixe sérieux, en croisant les bras, attendant qu’il cesse de se foutre de  ma  gueule.  Au  moment  où  il  commence  à  se  calmer,  il  désigne  mon entrejambe et fronce les sourcils.

— Mec, j’suis désolé, je ne pensais pas te faire peur à ce point-là.

Je baisse la tête par réflexe pour vérifier ce qu’il désigne et forcément, Oz repart de plus belle, accompagné de Swag et Chad.

— Bordel, râlé-je, bande de sales gosses !

Chad me tape dans le dos :

— Avoue qu’il t’a bien eu !

— OK, OK... Bon, on est là pour jouer non ? grogné-je.

Silence.  Je  n’entends  plus  que  des  rires  discrets  tandis  que  je  saisis  ma guitare électrique.

Leur  mutisme  est  pire  qu’un  rire  franc.  Je  les  fixe  et  entame  une  série d’harmoniques sifflés à nous vriller les tympans à tous les quatre pour me venger  en  tenant  des  notes  suraigües.  Ils  viennent  tous  près  de  moi  pour attraper leur instrument, avec un air bougon, et cette fois, c’est moi qui me marre.

Nous  jouons  quelques  morceaux  de  rock  classique  pour  nous  mettre  en jambe avant de chercher comment aborder le nouveau texte du forum. C’est un  rituel  pour  nous.  Depuis  que  Black  Hole  a  commencé  à  publier  ses textes,  on  les  met  en  musique.  En  général,  on  les  traduit  en  anglais.  Les textes sont trash et les chanter dans notre langue natale rend les sujets plus difficiles, plus glauques, trop forts.

Comme d’habitude, c’est Oz qui pose sa voix et nous qui le suivons en rajoutant notre touche perso. Après une heure intense de gratte, on fait une pause d’un même accord silencieux et on se dirige vers le frigo.

Bière en main, nous nous affalons dans le canapé défoncé qui fait face à notre scène.

— Quoi de neuf les gars ? demandé-je.

Oz lève sa bouteille.

— Je suis sur la fin de mes derniers cours, les mecs. Je ne vais pas tarder à prêter serment. Vous allez bientôt devoir m’appeler « Maître ».

Silence gênant, remplacé d’un éclat de rire collectif.

— Tu peux te gratter, lâche Swag.

— Même pas en rêve de la part de Chad. Tu vas faire fuir les meufs si je t’appelle comme ça. On attirera plus que des pompes à fric.

Oz se tourne vers moi à la mention de ce type de femme.

— Au fait, plus de nouvelles d’Aria ?

Mes yeux s’étrécissent en deux fentes au souvenir de la jeune rouquine. Oz met ses mains en avant comme pour s’excuser.

— Je demande juste mec, pas de quoi se fâcher.

— Non, pas de news, et c’est très bien comme ça, affirmé-je, soulagé que ce chapitre soit clos.

—  On  s’en  fout,  elle  nous  aimait  pas,  rajoute  Chad.  Et  Clémence  ? Comment elle va ?

Je me redresse, enjoué.

— Oh. Beaucoup mieux, elle a rencontré…

Je grimace, je ne sais pas trop comment la présenter. Aussi, je lâche :

— Charlotte.

— Charlotte ? demande Swag. « La » Charlotte dont tu me parlais quand on commençait juste à avoir trois poils pubiens ?

Je secoue la tête.

— Classe, Swag, classe, déclaré-je, dépité.

Il  se  redresse  sur  le  fauteuil,  fier  comme  un  paon,  et  incline  le  menton pour me remercier. Je lève les yeux au ciel.

— Elle-même, répliqué-je.

Il pose ses coudes sur ses genoux en se penchant un peu vers moi.

— Comment tu l’as retrouvée ?

Je réponds en tentant de prendre un air détaché.

— Une amie en commun.

— Et quel rapport avec Clémence ? demande Oz qui essaye de suivre.

Je hausse les épaules.

—  On  dirait  qu’elles  s’entendent  bien  et  il  semblerait  qu’elle  fasse  du bien à Clémence alors...

Oz et Chad se taisent et me dévisagent, bras croisés, en se calant dans le fond du canapé.

— On peut avoir une explication ? demande Chad.

Swag se lève du sofa et enchaîne à ma place.

— Charlotte c’est LA meuf avec laquelle Dom a passé UNE soirée il y a de ça quoi... dix ans ?

— Un truc comme ça, me renfrogné-je.

Swag surjoue la scène en se prenant lui-même dans les bras.

— Ils ont vécu un genre de moment… « in love » continue-t-il, et après elle a disparu.

Oz se redresse sur le canapé.

— Tu l’as sautée ? C’était ta première meuf ?

Je  me  lève  à  mon  tour,  un  peu  agacé,  parce  que…  Bon  sang  !  Je  n’ai même pas cette excuse pour être autant attaché à elle.

— Non ! m’énervé-je.

— Bah, alors quoi ? Pourquoi c’était le kif ?

Chad fait un sourire en coin en croisant ses jambes, comme un prof face à ses élèves.

—  Le  feeling,  les  gars.  La  meuf  pour  laquelle  tu  n’as  pas  envie  de t’expliquer. Celle pour laquelle c’est évident. Celle pour qui tu ne te poses pas  de  question.  Celle  qui  fait  que  tu  arrêtes  de  regarder  les  autres.  Celle qui…

— Wow ! s’exclame Swag en le coupant. Depuis quand t’es amoureux, mec ?

Il nous répond avec un clin d’œil.

— C’est tout frais, une nouvelle, mais… je vais vous donner un indice.

Il nous fait un sourire lubrique et désigne le canapé sur lequel on est tous assis.

— Hier soir, je lui ai fait visiter le loft et… si vous avez mal au cul les gars, c’est parce qu’on a éclaté un ou deux ressorts.

On se relève comme des zébulons du fauteuil en criant :

— Merde, t’es dégueulasse ! Notre canapé !

J’explose de rire en rejoignant Chad et en lui tapant dans le dos, heureux pour lui. Swag, quant à lui, n’est pas convaincu :

—  C’est  l’excuse  que  t’as  trouvée  pour  justifier  le  fait  que  tu  n’arrives plus à lever autant de poulettes qu’avant ? Tu t’es dit qu’il valait mieux en garder une en fixe plutôt que de te la mettre derrière l’oreille ?

Chad écarte les bras sur le dossier du canapé en déclarant :

— Je n’ai jamais aimé dormir sur la béquille, les gars.
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Chapitre 17

 

 

Dom : un rêve ?

 

J e repars détendu du loft quand je reçois un texto de Clémence. [ Suis chez Charlotte, tu peux venir me chercher ? ] Son SMS est accompagné de l’adresse, avenue des Gobelins, et du code de son interphone. Je soupire, partagé entre l’excitation de croiser Charlotte et la déception. Déçu que Clémence ait peut-être fait une connerie. Ça fait longtemps  qu’elle  ne  m’a  pas  envoyé  ce  genre  de  message  et  je  pensais cette période révolue. À croire que je me suis trompé.

J’emprunte le train parisien de la ligne sept et descends aux Gobelins. Je monte  les  interminables  escaliers  du  métro  et  sors  le  nez  en  l’air  pour trouver le numéro de son immeuble. La porte cochère est mitoyenne à une brasserie encore bruyante, alors qu’il est près de minuit. Je tape le code que ma sœur m’a transmis et prends l’ascenseur, sixième étage. Mon cœur bat à cent à l’heure, comme avant un examen. Je souffle un bon coup, essuie mes mains  moites  sur  mon  jean  et  frappe  à  l’unique  porte  de  l’étage.  Pas  de mouvements, pas de bruit, rien. Je commence à douter qu’il y ait quelqu’un. Je  tambourine  à  nouveau  et  cette  fois,  on  m’ouvre.  Ma  mâchoire  se décroche  quand  je  découvre  une  Charlotte  dans  un  pantalon  fluide  noir, avec un débardeur aux fines bretelles tout aussi sombre. De toute évidence, elle n’a pas de soutien-gorge et je lutte pour garder les yeux à hauteur de son regard. Je penche la tête sur le côté, elle ne porte rien d’autre que ce que je viens de décrire, pas même une touche de maquillage. Elle est plus belle, si tant est que ce soit possible, que sous ses couches de fard noir et argent qu’elle arbore d’habitude. Je suis encore en train de me rincer l’œil quand je réalise qu’elle panique en me découvrant sur le pas de sa porte. Elle croise ses  mains  sur  sa  poitrine,  ce  qui  n’a  pour  effet  que  de  la  faire  ressortir davantage. Elle ne fait pas partie de ces filles minces ou fines, elle n’est pas grosse non plus, mais disons qu’il y a matière à se faire plaisir…

— Putain, qu’est-ce tu fous là ? hurle-t-elle.

Ouch !

Je sors de ma rêverie et observe autour d’elle à la recherche de Clémence. Je remarque au passage qu’elle a une batterie électrique et qu’elle tient ses baguettes dans ses mains. Je souris malgré moi.

— Je viens chercher Clémence, déclaré-je avec calme, elle m’a envoyé un texto m’expliquant qu’elle était chez toi.

Charlotte lève les yeux au ciel.

— La garce ! Elle t’a baladé. Elle se faisait une soirée solo. Elle m’a dit que tu étais parti voir tes potes.

Je  passe  ma  main  dans  mes  cheveux  et  m’attarde  sur  ma  nuque,  c’est mon  tic  quand  je  suis  nerveux.  Je  me  sens  vraiment  con  et  Clem  va m’entendre. La magnifique femme qui se tient face à moi ne veut pas de ma présence.  Un  poids  se  pose  sur  ma  poitrine,  la  déception  m’étreint.  Mon visage me chauffe, la honte m’envahit. Je tente de donner le change pour ne pas paraître dépité.

—  OK,  dis-je.  Je  le  lui  ferai  payer,  compte  sur  moi.  Et  hum,  désolé pour… le dérangement.

Je me retourne, presque nauséeux par cette claque monumentale, et vais appuyer  sur  le  bouton  de  l’ascenseur  qui  est  reparti  depuis.  Je  patiente comme un con et me sens hyper mal à l’aise, le cœur menaçant de sortir par ma  gorge.  Une  main  chaude  se  pose  sur  mon  bras,  provoquant  un  tas  de petits  fourmillements  à  son  contact.  Je  pivote,  et  Charlotte  me  fait  face, gênée à son tour.

— Écoute… Viens boire quelque chose maintenant que tu es là, j’ai fini mes  partiels  alors…  J’ai  un  peu  de  temps.  Enfin  si  tu  veux,  hein...  Pas d’obligation. C’est juste, tu vois... Rhaaa, bordel, oublie !

Je ris avec discrétion, elle a l’air aussi peu détendue que moi.

— J’accepte volontiers.

Elle soupire et ses épaules s’affaissent. Mon regard tombe inévitablement sur  un  double  détail.  Bon  sang,  ce  débardeur  va  avoir  ma  peau.  Elle  se tourne pour se diriger vers son appart, ce qui me permet de reluquer à loisir ses fesses charnues. Merde ! Je tente de camoufler l’effet qu’elle me fait en remettant mon jean en place. Pas une si bonne idée que ça de boire un verre, ça va être une vraie torture !

Je rentre dans son studio rudimentaire, typique des logements parisiens. Un minimum d’espace pour un maximum de rentabilité. Je me dirige vers sa  batterie  sans  même  demander  l’autorisation.  L’instrument  m’attire,  elle est  encore  allumée,  Charlotte  en  profite  pour  nous  chercher  deux  bières. Elle ne prend même pas la peine de savoir si ça me convient et me la donne. La  promiscuité  du  lieu  rend  l’ambiance  lourde  et  crée  une  tension  entre nous. J’ignore juste de quel genre de tension il s’agit. Je me plante face à Charlotte  et  observe  sa  respiration  plus  rapide.  Sa  poitrine  qui  monte  et descend,  comme  un  appel  à  être  admirée.  Cette  femme  aux  cheveux flamboyants ne semble pas paniquée comme la dernière fois qu’on s’est vus dans mon bureau. Non, là… je préfère ne pas essayer d’interpréter. Je veux m’épargner une énième déception.

Je dirige ma bière vers la sienne pour trinquer, tandis qu’elle me fixe avec un regard à la fois dur et doux, comme si elle me mettait au défi.

— À nous ? m’interroge-t-elle.

Je penche la tête sur le côté.

— À toi, précisé-je.

Elle hausse les sourcils.

— En l’honneur de quoi ?

— Clémence, déclaré-je en désignant le porte-éponge vache, jumeau du mien, qui orne son évier. Tu lui fais du bien, on dirait.

Ses pensées s’égarent un instant et tout ce qu’elle trouve à dire, c’est :

— Oh…

Elle se dirige vers son canapé et je me cale sur le pouf face à elle. Même sur le sol, je suis presque à sa hauteur.

— On devrait échanger, lâche-t-elle en se levant.

— Échanger quoi ?

— Nos places. Dans dix minutes, tu vas avoir les jambes en marmelade avec la taille que tu fais.

Je souris à son côté prévenant et m’exécute pour me mettre sur le canapé. Erreur  !  J’ai  une  vue  plongeante  sur  son  décolleté  !  Charlotte  ne  manque pas de s’en rendre compte et se redresse pour exposer davantage sa poitrine, comme si elle voulait m’aguicher. Ce qui n’est pas pour me déplaire. Quand elle réalise ce qu’elle fait, elle grimace pour elle-même avant d’aller enfiler un gilet.

Je suis déçu, bien sûr, mais surtout blessé. Elle ne souhaite pas, de toute évidence,  que  je  la  regarde  de  cette  façon.  Une  boule  se  forme  dans  ma trachée et j’avale une gorgée de bière pour la faire passer.

— Clémence est une chouette fille, à qui il est arrivé des trucs moches, déclaré-je pour couper court à mes ruminations.

Il fait une chaleur à crever dans son studio et elle remonte les manches de son  gilet.  Des  détails  qui  avaient  échappé  à  mon  cerveau  de  pervers apparaissent  et  quand  mes  yeux  se  posent  sur  les  cicatrices  un  drôle  de sentiment  m’envahit.  Mon  rythme  cardiaque  s’accélère  et  crée  un  feu  qui irradie dans mes entrailles. J’aimerais tout savoir de cette fille. Ses peines, ses blessures, ses douleurs.

L’idée qu’elle ait été mal dans sa vie et que je n’ai pas pu l’aider me rend dingue. Je culpabilise, alors qu’il n’y a pas de raison.

—  Il  arrive  des  trucs  moches  à  beaucoup  de  monde,  réplique-t-elle  en recouvrant ses poignets.

Je  me  mets  à  genoux  à  côté  d’elle  et  stoppe  la  main  qui  s’apprêtait  à dissimuler son deuxième bras.

—  Ne  te  cache  pas.  Tu  es  chez  toi  pour  commencer  et  s’il  te  plaît,  ne joues pas de rôle avec moi.

Elle détourne le regard et je devine ses yeux humides. Je ne veux pas être à  l’origine  de  ses  larmes.  Alors  je  me  tiens  près  d’elle,  sans  rien  ajouter. Elle se racle la gorge avant de reprendre :

— Je te dois des excuses pour… Tu sais, l’inauguration du graff.

Je  soupire  en  laissant  ma  paume  retomber.  Mon  estomac  me  brûle  en repensant aux mots qu’elle a prononcés. Me voir lui rappelle des mauvais souvenirs.

—  Pourquoi  t’excuser  pour  quelque  chose  que  tu  ressens  ?  soupiré-je, attristé d’être associé à ce passé.

Elle s’emporte en m’expliquant :

— Parce que tu n’as rien fait ! Ce… ce jour-là, après cette réception chez toi...

— Chez mes parents.

Elle balaye ma réflexion d’un revers de la main et s’énerve :

— Après cette soirée, j’étais bien avec toi. J’aurais dû rester ! Quelqu’un de censé serait resté et moi… Et moi, j’ai pris la mauvaise décision. Il n’y a pas une journée depuis où je n’ai pas regretté ce choix.

« J’aurais dû rester ». Entendre ces mots de sa bouche... C’est tout ce que j’ai toujours souhaité. Je lui saisis le visage pour la ramener à moi parce que je  la  sens  s’échapper.  Si  elle  pouvait  se  volatiliser,  elle  le  ferait,  j’en  suis persuadé. Ma main encadre son profil et je me noie dans ses yeux sombres quand elle accepte enfin de croiser mes yeux. Une douce chaleur se répand entre nous. Tout chez elle m’attire, ses courbes voluptueuses, son regard et le vécu qu’il transmet. Le velouté de sa peau sous mes doigts.

Je  prends  sur  moi  pour  ne  pas  partir  à  la  rencontre  de  ses  lèvres.  Elle ferme  les  paupières  à  mon  contact  et  se  détend  sous  ma  paume.  Ma respiration  s’accélère,  seules  quelques  dizaines  de  centimètres  nous séparent.

— Je n’ai pourtant pas l’impression que tu sois si mal pour le moment, soufflé-je.

Ses yeux sombres s’ouvrent.

— Je suis bourrée de contradictions.

Son visage s’agite entre mes doigts.

—  Tu  provoques  tant  d’effets  inverses  en  moi,  comme  si  deux  entités différentes se battaient et jouaient au yoyo avec mes sentiments.

Mes sourcils se froncent, j’aimerais qu’elle développe, mais ne sais pas trop comment m’y prendre. Quelque chose me dit que si je vais trop vite, je vais la perdre. L’idée même me rend malade.

— Explique-moi, murmuré-je.

Ma main glisse sur son cou, la pulpe de mes doigts se pose sur sa nuque. Sa poitrine se gonfle de plus en plus vite, d’angoisse ? D’envie ? Cette fille est un mystère.

—  Les  cauchemars  d’après  cette  soirée  sont  tenaces.  Ils  reviennent  me hanter depuis que je t’ai revu…

Je me crispe. Comment pourrait-elle envisager quoi que ce soit avec moi si je déclenche ses cauchemars. J’ôte la main, inutile d’insister. Elle secoue ses cheveux rayonnants, nerveuse.

— Non, s’il te plaît, laisse-moi finir.

Ses ongles couverts d’un vernis sombre se tendent vers mon visage. Elle pose à son tour sa paume sur ma joue et ferme à nouveau les yeux.

— Tu es aussi celui qui les chasse. Les moments que nous avons vécus avant surpassent toute cette noirceur.

Je pose mes doigts sur les siens et frotte ma joue contre la chaleur de sa peau.

— J’aimerais avoir le pouvoir de les effacer, chuchoté-je.

Ses  paupières  se  plissent  avec  force  et  je  devine  le  combat  qui  se  livre dans son esprit. Une larme coule sur sa joue que je m’empresse d’essuyer.

Elle avance son buste vers moi et je ne devrais pas... C’est probablement trop  tôt  pour  elle,  mais  c’est  plus  fort  que  moi,  je  plonge  vers  sa  bouche. Les paroles de Clémence résonnent dans ma tête et le mot « aimant » me semble  plus  qu’approprié.  Charlotte  me  laisse  faire,  je  la  goûte  avec douceur, lui offrant la possibilité de s’échapper si c’est ce qu’elle souhaite. Je taquine ses lèvres avant qu’elles s’ouvrent pour moi. Elle ne me repousse pas…  Une  puissante  satisfaction  me  submerge.  Un  espoir  démesuré  naît dans  mon  cœur,  tandis  que  nos  corps  s’échauffent.  Nos  langues  se rencontrent  avec  timidité  pour  se  lier  de  la  plus  intime  des  manières,  se caresser, se découvrir, se sentir. Brisant enfin toute cette retenue que nous avons maintenue entre nous toutes ces années. Nous nous perdons dans ce baiser  et  je  voudrais  juste  que  ce  moment  ne  cesse  jamais.  Elle  me  rend mon étreinte et vient se fondre dans mes bras. Sa poitrine se plaque contre mon torse, déclenchant une irrépressible envie de la serrer tout contre moi. Mais je n’ai pas le temps d’amorcer un geste supplémentaire, une main se pose sur mon torse avec une certaine pression. Je m’écarte avec difficulté du nectar qui m’a été offert, pour trouver une Charlotte dans tous ses états. Un vrai tourbillon d’émotions se lit sur son visage, envie, angoisse, désir, panique. Elle fait non de la tête, mais son corps, lui, dit oui.

— Je ne peux pas… chuchote-t-elle.

Je ne la comprends pas.

— Pourquoi ?

Elle se redresse et prend une inspiration avant de répondre.

— Je ne fonctionne pas comme tout le monde. Je ne peux pas t’offrir ce que tu souhaites.

Je souris à ses mots, ce qui a l’air de la perturber.

— Et qu’est-ce que je souhaite ?

Elle hausse les sourcils.

— Eh bien, pour commencer, une fille normale, qui a un job, qui présente bien, qui parle bien.

Je souris.

— Si c’était ce que je souhaitais, je serais resté avec mon ex.

Charlotte fronce le nez et me répond avec franchise.

— Il te faut une nana qui fait l’amour comme quelqu’un de classique.

Cette  fois,  j’explose  de  rire.  Je  ne  devrais  pas,  mais  ses  paroles  sont  si étranges que je ne parviens pas à me retenir.

— Explique-moi donc ce qu’est la norme ?

Elle me pousse en arrière, irritée par mon comportement.

— Rhaaa, arrête !

Je  cesse  aussitôt  de  plaisanter  et  reprends  d’un  ton  on  ne  peut  plus sérieux :

— Que j’arrête quoi ?

Elle parle avec de grands gestes et me désigne tout entier.

— D’être si parfait ! Tu as toujours réponse à tout, c’est agaçant !

Je croise les bras et ne lâche pas l’affaire.

— Alors ? La norme, c’est quoi ?

Je la sens qui se dégonfle tel un ballon de baudruche. Je ne veux pas la braquer.  Elle  est  comme  un  cheval  sauvage  qui  vient  de  m’autoriser  à l’approcher…  Pas  question  que  je  perde  sa  confiance  en  la  brusquant maintenant.

—  OK,  c’est  peut-être  beaucoup  pour  une  seule  soirée  ?  déclaré-je,  lui offrant une échappatoire.

Elle hoche la tête en silence. J’écarte les bras pour l’inviter à s’y loger. Elle plonge dedans en me donnant presque un coup de boule et je dois lutter pour ne pas rire. Son gilet a glissé et je sens sa poitrine chaude contre mon torse.  Mes  chairs  réagissent  malgré  moi,  et  je  tente  de  contrôler  mon excitation, si tant est que ce soit possible…

Mon regard accroche un nouveau détail de son corps que je n’avais pas remarqué  jusqu’alors.  Un  tatouage  sur  son  épaule,  comme  un  vortex,  une spirale  noire  et  infinie.  Mon  cœur  bat  la  chamade  à  la  découverte  de  ce morceau d’elle. Charlotte lève la tête vers moi et m’interroge, sentant mon trouble :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Je me force à rester posé :

— Ce tatouage… murmuré-je en le caressant. C’est ?

— Un trou noir, lâche-t-elle.

— Black Hole, chuchoté-je.

Elle  sourit  tout  contre  moi.  Tandis  que  mon  cœur  résonne  dans  mes oreilles  et  que  mon  esprit  s’échauffe.  Est-ce  qu’il  se  pourrait  que  ce  soit elle  ?  Est-ce  que  cette  personne  qui  poste  tous  ces  messages  depuis  si longtemps pourrait être Charlotte ? Toutes les pièces se mettent bout à bout et s’imbriquent pour qu’aucun doute ne subsiste. Elle était avec moi toutes ces années en fin de compte. C’est elle. Je dois relire tous ses écrits. Black Hole s’est mise à nue avec ses textes en pensant rester anonyme. La gêne s’empare  de  moi.  Quelque  chose  me  dit  qu’elle  n’apprécierait  pas  que  je sois au courant. Mais comment garder ça pour moi ? Je me sens obligé de lui demander :

— Pourquoi ?

Elle  s’écarte  de  moi,  et  ça  m’est  douloureux.  Je  conserve  l’une  de  ses mains  dans  les  miennes  et  joue  avec  ses  doigts,  incapable  de  la  laisser rompre le contact.

— J’ai traversé une période, une longue période, durant laquelle quoi que je fasse, j’étais inexorablement aspirée par le vide. Je le sentais en moi. Ce vide  me  creusait  les  tripes  et  m’attirait,  avoue-t-elle  en  tapant  son  poing contre son estomac. Mes viscères, mes émotions, mon âme, tout était happé par ce néant et cette absence de sensations.

— Qu’est-ce qui t’a aidée à t’en sortir ?

Elle détourne la tête avant d’affronter mon regard.

— La douleur, lâche-t-elle en caressant ses cicatrices. En même temps, je ne suis pas certaine d’y avoir échappé. Cette sensation de vide me saisit et m’aspire avec une régularité qui m’effraie.

Un pressentiment atroce me secoue :

— Est-ce que c’est ce que provoque mon contact ? Cette impression ?

Elle détourne ses yeux de moi, et c’est comme si je me prenais un coup de poignard dans le plexus.

— Pas toi. Ce que tu me rappelles. Ce qui a eu lieu après toi, ce jour-là.

Je peine à respirer alors qu’elle monte à califourchon sur mes cuisses. Je suis toujours assis sur le sol, le cœur battant à m’en rompre les artères.

— Toi, en revanche tu es le seul à me provoquer ces trucs bizarres. La chair de poule là, chuchote-t-elle en me caressant les bras, le souffle coupé ici...

Elle pose la main sur mon sternum, puis la paume à plat sur mon cœur.

— Des palpitations là, ajoute-t-elle, et plus bas…

Elle  fait  glisser  ses  doigts  le  long  de  mon  ventre  pour  descendre  où… aucune femme ne s’est aventurée depuis que je l’ai revue.

Je  lâche  un  soupir  de  plaisir,  tandis  qu’elle  se  frotte  contre  moi.  Mon cerveau analyse ce qu’elle vient de dire.

— J’aimerais te dissocier de ces souvenirs, de ce « traumatisme », mais chaque  fois,  ça  revient.  Je  sais  que  te  croiser  me  transporte,  me  rend euphorique, et me donne des insomnies en même temps. J’ignore comment séparer les deux. Comment me réparer...

Mes  paumes  s’appuient  sur  ses  hanches  que  je  presse  en  la  guidant  sur moi.  Elle  me  rend  dingue  et  j’ai  l’impression  que  je  pourrais  jouir  en  la gardant contre moi.

— Peut-être faut-il créer de nouveaux souvenirs ? suggéré-je, haletant.

Comme pour répondre à ma question, elle me pousse sur le dos et couvre mon corps de sa chaleur, tout en ondulant sur mon bassin. Sa bouche prend possession  de  la  mienne  et  ne  me  laisse  aucun  répit.  Elle  me  contrôle  en totalité.  Elle  déboutonne  mon  pantalon,  libérant  par  la  même  occasion  la preuve évidente de mon excitation. Un petit rictus appréciateur éclaire son visage,  me  faisant  durcir  davantage.  Elle  me  saisit  à  pleine  main, m’arrachant  un  râle.  Je  lui  retire  son  débardeur  et  son  gilet  qui  avait  déjà presque  disparu  de  l’équation.  Sa  poitrine  généreuse  se  trouve  offerte devant moi, c’en est trop pour mon self-control. Je me redresse et gobe l’un de ses seins, comme l’affamé que je suis. Je la titille et la sens réagir quand mes dents mordillent son téton. Je me permets d’y aller plus fort, et c’est un gémissement de plaisir qui me récompense pour mon audace. Je la mords presque et elle jette la tête en arrière. J’inverse les rôles, enroule mon bras autour de ses hanches pour la guider vers le sol en douceur. Elle se laisse faire, docile. Je suis désormais le maître de la situation. Je me débarrasse de mon jean, et alors que je m’apprête à retirer le fin tissu qui la couvre encore et à dénuder le fruit défendu, un cri de désespoir résonne dans mon cerveau. Je grimace.

— Je n’ai pas de préservatif.

Elle rit à gorge déployée. Bon sang, c’est un putain de beau rire.

— Dans la table basse, tiroir, m’ordonne-t-elle, à bout de souffle.

Je m’exécute, soulagé, et trouve le Saint Graal dans ledit tiroir. Je lui ôte son pantalon fluide pour découvrir qu’elle n’a rien dessous.

— Tu seras la cause de ma perte ! haleté-je.

Nouveau ricanement, tandis que sa main fourrage dans mes cheveux pour m’attirer  à  elle.  Non  pas  à  elle,  mais  à  la  partie  la  plus  chaude  et  la  plus humide de son anatomie. Je la goûte en parcourant ses cuisses de baisers, léchant son nombril, glissant le long de son aine jusqu’à entendre un :

— Putain, Dom !

Impatiente… Cette fois c’est moi qui ris, le cœur enivré par mon prénom prononcé par sa bouche. Je plaque mes lèvres sur sa chair délicate. J’y vais sans  retenue  particulière  et  on  dirait  qu’elle  aime  quand  on  ne  fait  pas  de manières. J’écrase ma bouche sur ses lèvres fines avant de m’écarter et de chuchoter le long de son sexe :

— Surtout, arrête-moi si j’y vais trop fort.

Elle bascule sa tête en arrière.

— Alors ça, ce n’est pas près d’arriver ! articule-t-elle en me pressant le visage contre son intimité.

Je  prends  ça  pour  une  autorisation  à  me  débrider  et  la  dévore  sans douceur, je l’aspire et vais jusqu’à l’érafler de mes dents. Elle se tortille de délice sous ma bouche et alors que je la sens toute proche de la jouissance, j’enfonce deux doigts en elle que je crochète pour atteindre son point G. Sa respiration se fait beaucoup plus bruyante et si elle prononce peu de mots, son corps traduit sa satisfaction. Je continue de la malmener sans douceur, puisque  c’est  ce  qui  a  l’air  de  lui  plaire,  jusqu’à  ce  qu’elle  gémisse  de plaisir et que je ressente ses contractions sur ma langue. Je la lape encore deux petites fois, sa peau tressaute toujours.

— Nom de Dieu, Dom, murmure-t-elle entre deux spasmes.

Je me couvre du préservatif pendant qu’elle récupère et je plonge en elle avant  de  river  mon  regard  au  sien.  Ses  yeux  sont  ivres  de  passion,  et  la pénétrer après son orgasme est un rien sadique. Elle me grogne de nouvelles grossièretés  à  l’oreille,  je  me  fonds  dans  sa  chaleur.  J’ai  l’impression d’avoir  attendu  cet  instant  depuis  notre  première  soirée,  de  pouvoir  enfin conclure notre moment comme il aurait dû l’être. Et il est au-delà de mes espérances. Je tente de le faire durer, mais mon excitation est à son comble depuis ce qui me semble être des heures et je lui communique mon plaisir à mon tour. Je m’écroule haletant sur elle et niche ma bouche dans son cou. Nos odeurs mélangées me rendent dingue, tout chez elle me rend maboul…

Je me relève, en appui sur mon avant-bras pour pouvoir l’observer. Elle m’étudie avec un drôle d’air.

— Oh, qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je un peu déçu.

Je pensais que nous avions partagé ce moment de plaisir ensemble, mais je suis pris d’un gros doute devant son expression étrange.

— Bah, c’était le pied ! avoue-t-elle, surprise, les sourcils froncés.

Je lâche un rire de gorge très masculin.

— Ça t’étonne ? constaté-je, en lui caressant les cheveux.

Elle a le front plissé, quelque chose la perturbe.

— Eh bien, quand je te disais que je ne fonctionnais pas comme tout le monde...

Elle détourne le regard, gênée.

— Pas de tabous entre nous, s’il te plaît.

— Hum... En général, pour que j’arrive à l’orgasme, j’ai besoin qu’on me maltraite ! Voilà ! c’est dit, balance-t-elle d’une seule traite en couvrant son visage de ses mains pour se cacher.

Je saisis ses doigts pour déposer un tendre baiser au coin de ses lèvres en lui chuchotant :

— Il faut avouer que je n’ai pas été très doux sur ce coup-là, alors…

— Et ça ne te gêne pas ? s’inquiète-t-elle.

—  De  te  donner  du  plaisir  ?  rétorqué-je.  J’ai  juste  écouté  ton  corps,  tu avais  l’air  de  prendre  ton  pied  quand  j’y  allais  fort  donc…  J’y  suis  allé. Même si je ne suis pas certain d’avoir déjà mordu une de mes partenaires, déclaré-je en jouant des sourcils.

Son visage se durcit avant de se détendre.

— Oh, ça semble si simple à t’entendre...

Je roule sur le côté, ôte le préservatif, et l’amène sur moi. Elle presse son corps  contre  le  mien,  c’est  trop  bon  de  la  sentir  comme  ça,  sur  moi.  Je l’écrase entre mes bras en prenant garde de ne pas y aller trop fort. Si on m’avait  dit  ce  matin  que  je  pourrais  la  tenir  juste  contre  ma  peau,  je  ne l’aurais jamais cru.

Quelques  minutes  s’écoulent,  puis  elle  se  lève  et  me  tend  la  main.  Elle déplie son canapé et m’attire contre elle, tous les deux dans le plus simple appareil.  Je  m’endors  en  la  gardant  dans  le  creux  de  mes  bras  et,  putain, c’est bon.
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Chapitre 18

 

Charlotte : Version 2.0

Vingt-deux ans, milieu de la nuit.

 

de  métal  met  de  la  musique,  mais  ça  ne  vaut  pas  Dom,  une  guitare J e suis toujours sous l’effet du LSD lorsqu’Angus me jette sur son matelas. Le retour du club s’est fait dans un brouillard dense. Le fan électrique  à  la  main.  Son  regard,  alors  que  ses  mains  parcouraient  les cordes,  a  déclenché  en  moi  des  émotions  depuis  longtemps  enfouies.  J’ai tiré un trait sur toute sorte de sentiment depuis cette nuit atroce. Personne ne peut aimer un être brisé. Je me refuse à ressentir plus que de l’attirance pour un homme. Le rejet serait trop difficile à surmonter. Angus me rappelle à lui en  saisissant  mon  menton.  Son  visage  est  déformé  par  la  colère  quand  il m’observe.

— Tu penses à lui, pas vrai ?

Je  ne  réponds  rien,  je  veux  juste  qu’il  me  laisse  profiter  du  répit  que m’offre la drogue.

— C’était qui ce mec ? hurle-t-il.

Il se déshabille en criant, rageux comme jamais.

— Alors t’as aimé, mon p’tit cadeau ? me crache-t-il.

Incapable d’émettre le moindre son, je tente de me détacher de lui pour revenir à Dom et à toute la chaleur qu’il fait naître dans mes entrailles.

— Elle te plaît, la balade ? Va falloir payer maintenant, salope !

Ses  mots  ne  m’atteignent  pas,  sa  rage  redouble.  Il  me  retourne  sur  le matelas, baisse ma culotte et me colle une fessée, si fort qu’un couinement s’échappe de ma bouche. Ma peau brûle sous ses mains, il répète son geste, encore  et  encore,  sans  aucune  tendresse.  Il  cesse  ses  coups  une  seconde, comme s’il attendait une réaction de ma part, n’importe quoi. Un genre de crépitement  électrique  se  répand  sur  la  surface  de  mon  épiderme.  Je  ne parviens pas à savoir si j’apprécie ou si c’est douloureux, c’est sans doute un effet secondaire de la drogue.

Angus me saisit les cheveux pour voir mon visage.

— Mais elle aime ça, en plus. C’est ça qu’il te faut, bébé ? T’aimes avoir mal ? Tu crois que j’ignore que tu simules à chaque fois ? Y a rien qui te fait grimper au rideau, mais la fessée, tu kiffes ?

Il lâche ma queue de cheval et ma tête s’enfonce dans le matelas. Je plane toujours, mais ses mots m’atteignent. La réalité de la situation commence à me  rattraper.  Je  tente  de  bouger  pour  m’échapper,  c’est  peine  perdue.  Il accroche de nouveau mes cheveux pour m’attirer à lui. Je crie par réflexe, même si ce n’est pas très douloureux.

— T’inquiète, ma puce, je ne ferai rien que tu n’apprécieras pas.

Il me retourne pour me faire face, je ne sais pas comment réagir. Je suis terrifiée  et  curieuse  à  la  fois.  Il  me  pénètre  avec  brutalité,  sans préliminaires, lui si doux d’habitude. Il entame des va-et-vient violents, les larmes  me  montent  aux  yeux.  Il  arrache  mon  débardeur,  se  contorsionne pour  défaire  mon  soutien-gorge  et  frappe  mes  seins  l’un  après  l’autre.  Je gémis,  je  ne  parviens  toujours  pas  à  savoir  si  j’aime  ou  si  je  déteste.  Il recommence  tout  en  me  pénétrant.  Il  se  défoule  sur  mon  corps  ne  me permettant pas de me remettre du moindre de ses assauts. Il me soulève du lit, encore empalée sur son membre, et me pose sur sa table. Il reprend ses mouvements  sans  douceur.  Mon  dos  frotte  sur  le  bois  à  cause  de  la transpiration. Une brûlure meurtrit ma chair, il hurle et m’insulte en même temps. Sa main droite saisit mon cou. La peur me tétanise et mon sang bout dans  mes  veines.  Je  tente  de  lui  desserrer  les  doigts  en  agrippant  son poignet.  Des  étoiles  brillent  devant  mes  paupières,  j’ai  du  mal  à  respirer. Angus poursuit ses assauts et écarte davantage mes cuisses pour avoir accès à  mon  clitoris.  Il  le  maltraite  et  une  vague  d’une  force  indescriptible m’emporte,  je  crie  et  tremble,  entraînée  par  ce  que  je  devine  être  mon premier orgasme. Entre douleur et ivresse, entre sensations de plaisir et de malaise.  Des  larmes  inondent  mes  joues.  Angus  se  retire  et  me  porte jusqu’au matelas avec délicatesse cette fois.

— Tout doux, bébé, tout doux, chuchote-t-il de sa voix éraillée.

Il  me  caresse  le  visage,  tandis  que  mes  nerfs  lâchent.  Quel  genre  de femme  je  suis  ?  Le  sexe  ne  m’a  jamais  procuré  de  satisfaction  jusqu’à maintenant. Je suis perdue. Pour la première fois, j’ai pris du plaisir, mais pour cela, il a fallu… qu’on me fasse mal ? Un flot d’images de la soirée la plus honteuse de ma vie revient me hanter. Je revois Dom et Mike, tout se mélange  dans  ma  tête.  J’ignore  si  c’est  le  contrecoup  de  la  drogue.  Le résultat  est  que  je  revis  tout,  encore  et  encore.  Cherchant  à  quel  moment mon corps a décidé que la douleur était désormais une source de jouissance.
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Chapitre 19

 

 

Charlotte : Cauchemars tenaces

Aujourd’hui.

Des mains, des voix graves, des doigts.

Des insultes, les cheveux tirés, des coups.

Les lèvres blessées, la peau agressée, des rires graveleux.

Des odeurs, du sexe, de la violence, la douleur.

Sexe, violence, douleur.

« Tu vas voir ma belle, tu vas te faire plein d’amis ce soir... »

Je me débats comme jamais, je sais que je peux y arriver. D’habitude, je subis, mais c’est fini, je veux me défendre, les blesser, les griffer, les gifler, leur faire payer. Oui, j’exige qu’ils souffrent. Je ne veux pas les tuer, non. Ce serait trop doux, je veux les voir souffrir, tous !

Mais  malgré  toute  ma  volonté,  je  n’y  parviens  pas.  Cette  attraction,  ce tourbillon, cette sensation de fatalité, rien n’y fait. Je suis absorbée par le vide.  Mes  bras  s’étirent  machinalement  vers  l’extérieur  pour  tenter  de m’extirper de ce vortex et rencontrent le contact d’une main qui me saisit avec  fermeté.  J’essaie  de  toutes  mes  forces  de  m’y  accrocher,  mais  les doigts glissent…

Noooooonnnnn…..

Je  hurle  et  me  redresse  en  sueur,  paniquée.  Une  paume  se  pose  avec délicatesse  dans  mon  dos  et  je  sursaute  en  me  retournant.  Les  larmes coulent  encore  le  long  de  mes  joues  et  mon  cœur  affolé  se  calme  en découvrant  Dom  qui  me  fixe,  le  regard  à  la  fois  inquiet  et  apaisant.  D’un geste, il m’invite à m’allonger à ses côtés et je me love dans ses bras.

— Est-ce que tu veux en parler, chuchote-t-il.

Les souvenirs sont beaucoup trop frais, violents, honteux pour que j’aie le courage de les lui raconter. Ma tête bouge contre son torse.

Il  me  serre  et  murmure  des  paroles  douces  que  mon  cerveau  refuse d’intégrer. Je repars aussitôt dans un sommeil sans rêves.

J’ai soif. Je m’étire dans mon canapé, le soleil passe par la lucarne et tape sur  mon  visage.  Il  n’y  a  pas  de  rideau  et  l’été,  c’est  une  vraie  torture.  Je m’assois  et  cherche  Dom  autour  de  moi.  Rien.  Une  profonde  déception m’envahit. En même temps, après le spectacle que j’ai dû donner cette nuit, rien d’étonnant. J’enfile rapidement un débardeur et me jette en arrière sur le lit. Et je sens les larmes, encore et toujours les larmes, couler le long de mes joues. Je hurle :

— Putain de canal lacrymal de merde !

Un  bruit  de  clés  dans  la  serrure  et  Dom  passe  la  porte,  un  sourire moqueur sur le visage.

— On s’est levé du pied gauche ?

Je me redresse brutalement et essuie les pleurs le long de mes pommettes.

— T’es là ? constaté-je sans trop y croire.

Il fronce les sourcils et c’est comme si une ampoule s’allumait au-dessus de sa tête.

— Oh, tu as pensé que j’étais parti ?

—  Tu  étais  parti,  affirmé-je  en  tentant  de  mettre  de  l’ordre  dans  mes cheveux, nerveuse.

Il pose les clés et approche jusqu’au coin cuisine, un sac à la main.

— Oui, dans les faits oui, mais en vrai, non ! s’exclame-t-il, enjoué.

Je grimace, c’est pas clair.

— Excuse ? exigé-je, comme s’il en avait besoin.

Il fouille dans le sachet et me colle un pain au chocolat chaud sous le nez.

— Tu es pardonné, déclaré-je en croquant dans la viennoiserie qu’il tient encore dans ses mains.

Il rit et continue à me nourrir en souriant.

— Pifié, dis-moi que tu as penfé au café ? l’imploré-je, la bouche pleine.

Une tasse géante du Starbuck apparaît sous mes narines. Je ne dis rien, dubitative, et étrécis les yeux. C’est de la soupe, leur café. Pour une vraie Parisienne,  c’est  juste  inconcevable  un  jour  de  week-end.  Une  deuxième tasse surgit, de taille moyenne.

—  Un  café  allongé  ?  suggère-t-il  en  m’étudiant,  la  tête  penchée  sur  le côté.

J’ignore quoi répondre pour ne pas le vexer. Soudain, il crie victoire en me tendant un minuscule gobelet en carton.

— J’en étais sûr, lâche-t-il. Un café noir, court, sans sucre, je parie !

Un  soupir  de  soulagement  intense  m’échappe.  Je  m’empare  de  mon précieux et le sirote en silence. Quand je le termine, je marque une pause quasi religieuse avant de tourner le regard vers Dom.

— T’es pas un mec banal, toi.

Il m’adresse une moue de tombeur, il est à croquer. Ce n’est pas le type de  gars  qui  m’attire  d’habitude,  ce  n’est  pas  un  bad  boy,  il  n’est  pas bodybuildé  et  pourtant,  je  déglutis  avec  force  tout  en  faisant  un  genre  de sifflement à travers mes dents.

— Hum, je peux attaquer le plat principal maintenant ?

Une petite réaction de panique traverse sa gueule d’ange à l’idée de ne rien  avoir  ramené  d’autre  avant  qu’il  ne  comprenne  que  le  plat  principal, c’est lui. Un sourire en coin fait apparaître ses fossettes. Mon Dieu, il a des fossettes ! Est-ce qu’il en aurait ailleurs des fossettes ? Genre sur son fessier bien ferme ?

— Charlotte ?

— Hum ?

Je  secoue  la  tête  de  droite  à  gauche  pour  revenir  à  la  réalité.  Dom  se penche vers moi et saisit le gobelet de café qui est toujours dans mes mains.

— Tu ne manges pas ? demandé-je.

—  Je  ne  souhaite  pas  te  laisser  sur  ta  faim,  murmure-t-il  en  baissant  la bretelle de mon débardeur en douceur.

— Mais ton expresso va être froid.

Il se jette presque sur moi en lâchant d’un ton sec.

— Plus tard l’expresso ! J’ai un amuse-bouche qui m’attend.

Je  hausse  les  sourcils  sans  saisir  ce  qu’il  veut  dire,  avant  qu’il  ne m’asseye face à lui et commence à m’écarter les jambes.

Oh, putain.

— Silence, maintenant ! ordonne-t-il.

Je rougis et souris de plus belle.

— À vos ordres Monseigneur.

Je  le  laisse  prendre  possession  de  mon  corps  pour  le  meilleur  début  de journée de ma vie.

Dom, torse nu, pas très épais, mais aux abdominaux bien dessinés, parce qu’il  est  sec  et  que  pas  un  gramme  de  matière  grasse  ne  recouvre  son ventre, se tient debout face à moi avec pour seul vêtement un jean à moitié boutonné. Il sirote son café qu’il vient de réchauffer en m’observant. Un de ces  regards  qui  me  donne  envie  de  détourner  les  yeux.  Bien  trop  plein  de sens à mon goût, le souci est que je n’en interprète aucun.

— Ça devient gênant, grogné-je.

— Quoi donc ? s’étonne-t-il.

— Ton expression. Qu’est-ce qu’elle signifie ?

L’un  des  coins  de  sa  bouche  se  relève,  il  dirige  son  visage  vers  ma batterie.

—  Je  me  disais  qu’il  faudrait  que  tu  en  joues  pour  moi  un  jour. J’adorerais t’entendre !

Je me lève, catastrophée.

— Oh là là, non, non et non ! Je n’ai jamais réussi à prendre des cours, je joue au feeling. C’est du grand n’importe quoi.

Il rit en me voyant paniquer et s’approche de moi. En même temps, étant donné la taille du studio, il n’a pas beaucoup de chemin à parcourir.

— Même au feeling, je suis sûr que tu es douée.

Je pose mes deux mains à plat sur son torse nu, pas certaine que ce soit une bonne idée. Mes paumes glissent le long de sa peau qui se couvre de chair de poule.

— Tu oublies que je t’ai entendu jouer deux fois devant tout le monde. C’était pfiou... Incroyable ! avoué-je.

Ses  doigts  puissants  viennent  encadrer  ma  nuque,  me  conférant  un sentiment de sécurité.

— Tu t’en souviens ? Je pensais que tu étais trop…

J’observe son visage à mon tour, il grimace et n’ose pas aller au bout de sa phrase.

— Trop défoncée ? N’hésite pas à mettre les bons mots, j’ai tout à fait conscience de ce que j’ai fait et de ce que j’étais avant.

Il fronce le nez et ses yeux s’écarquillent.

— Tu as dit deux fois ? Quand est-ce que tu m’as vu jouer ?

J’esquisse un air satisfait.

— Dans une salle parisienne, il y a quelques mois. Je suis certaine que c’était toi. Il y avait ta nana. La rousse, craché-je.

Un bruit de gorge viril s’échappe de sa bouche.

— Jalouse ?

Je  secoue  la  tête  et  tente  de  m’écarter  de  lui  et  de  ce  qu’il  me  fait ressentir. Mais il passe son bras autour de ma taille et me maintient collée contre son torse. Je grommelle.

—  Je  ne  suis  pas  jalouse  !  Simplement,  cette  nana  avait  l’air  de  te regarder  comme  un  investissement,  ses  yeux  brillaient  d’une  lueur  qui  ne me plaisait pas.

Il soupire, le nez dans mes cheveux.

— Tu ne crois pas si bien dire. J’ai tardé à m’en rendre compte.

Une tension naît dans ses épaules et je regrette de l’avoir provoquée.

— Vous vous produisez souvent ?

Il se détend et me serre davantage.

— C’est rare.

—  Tu  m’emmèneras  ?  supplié-je  comme  une  gamine,  avant  de  réaliser qu’il n’a peut-être aucune envie de me présenter à ses potes.

Mon cœur se serre. Ne pas te faire d’idées, Charlotte, ne t’emballe pas !

Je me sens obligée d’ajouter.

— Enfin, tu sais... Tu me dis juste où c’est, et moi je viens discrétos au bar boire un verre. Pas besoin de m’emmener. Je veux dire…

— Hey !

Dom s’écarte de moi et saisit mes doigts que je triture avec nervosité.

— Je serai plus que ravi de t’emmener.

OK,  c’est  beaucoup  pour  une  seule  nuit.  Un  changement  de  sujet s’impose.

—  De  toute  façon,  avant  de  s’amuser,  il  faut  régler  un  problème  plus important. Je suis désolée, mais le thème de la conversation qui va suivre risque de te pourrir la journée.

Il revient m’enlacer et nous restons un moment ainsi, savourant la chaleur de nos corps pressés l’un contre l’autre.

—  Tu  es  sûre  qu’il  est  nécessaire  d’aborder  un  point  plus  grave aujourd’hui ?

Je me lisse les cheveux, stressée, avant de reculer.

— J’ai déjà trop attendu. J’ignorais par quel bout aborder le problème et j’avais trop peur de t’affronter.

Il  croise  les  bras  et  j’ai  l’impression  d’être  de  nouveau  face  au responsable du foyer.

— Quel problème ? exige-t-il en soufflant.

Je  sais  que  cette  irritation  n’est  pas  pour  moi.  Je  prends  une  grande inspiration et lâche :

— Celui de Clémence.

— Ha.

— Ouais.

Je  lui  prends  la  main  et  cette  fois,  c’est  moi  qui  l’incite  à  s’assoir.  Le sujet va être déplaisant, mais il faut que je lui raconte tout.

— Tu es prêt ?

Il  acquiesce  sans  un  mot.  Je  m’installe  sur  le  canapé  en  croisant  les jambes  pour  être  plus  proche  de  lui.  Son  visage  se  couvre  d’un  masque neutre, son corps est tourné vers le mien dans l’attente. J’entame mon récit en essayant d’y mettre le moins d’émotions possible. Il m’est difficile de ne pas pleurer en lui relatant les faits, tant j’ai l’impression d’avoir été présente et  de  ressentir  ce  qu’elle  a  éprouvé.  Les  traits  de  Dom  se  décomposent  à mesure  que  je  lui  raconte,  ses  membres  se  tendent  et  il  s’éloigne  de  moi sans  même  s’en  rendre  compte.  Lorsque  je  termine,  il  se  lève  et  se  met  à faire les cent pas. La colère marque son visage. Ses sourcils se froncent, ses yeux  s’assombrissent  et  de  petites  rides  apparaissent  sur  son  front.  Je  le rejoins  et  me  blottis  contre  lui,  mais  il  reste  de  marbre.  Mon  corps  ne l’apaise  pas,  je  ne  l’apaise  pas.  Notre  moment  est  terminé.  Il  est  raide, crispé, les poings serrés le long de ses cuisses, il se contient. Ce que je peux comprendre. Alors je m’écarte de lui, ça me fait mal. J’aimerais pouvoir le réconforter comme il l’a fait pour moi, mais je n’ai pas ce pouvoir.

— Elle ne m’a pas donné le nom du gars, mais…

— Je le connais, déclare-t-il froidement, le regard fixe.

Je me sens coupable d’avoir attendu si longtemps, il doit m’en vouloir à mort.

— Écoute, je suis désolée de ne pas t’avoir dit tout ça plus tôt, Clémence ne souhaitait pas te mêler à cette histoire, mais je ne vois pas comment l’en sortir sans ton aide.

Son  visage  dur  se  tourne  vers  le  mien  et  j’ai  un  mouvement  de  recul. Jamais ses traits ne m’ont offert autre chose que de la douceur, le Dom qui se trouve face à moi m’est inconnu.

—  Putain,  mais  c’est  toi  qui  t’excuses  ?  rage-t-il.  Charlotte,  je  suis  son frère ! Bordel, son frère ! Je savais que cette meuf, Margaux, était malsaine. C’est elle qui l’a plongée dans la drogue. Mais je n’ai pas cherché plus loin. J’étais à des lieux de me douter de ce qui se passait chez eux ! J’aurais dû creuser ! J’aurais dû…

Mon cœur s’emballe, parce que ce n’est pas après moi qu’il en a… mais après lui-même. Il craque et je devine les larmes qui lui montent aux yeux. Il s’effondre, se laisse glisser sur le sol pour finir par placer une main sur son  visage,  comme  s’il  refusait  que  j’y  lise  la  honte  et  l’impuissance  qui l’habite à cet instant.

Et moi, je reste là, larguée, comme une conne, à ne pas trop savoir quoi faire. Mes yeux s’humidifient à leur tour en voyant cet homme d’habitude si serein et maître de lui-même s’écrouler. Je me mets à genoux et m’installe à ses côtés sans un bruit. Puis je lui explique d’une voix calme :

—  Clémence  ne  voulait  pas  te  mêler  à  ça.  Tu  ne  peux  pas  sauver quelqu’un qui refuse de l’être. Aujourd’hui, elle est prête. C’est maintenant qu’il faut être présent et tu es là.

Il essuie ses paupières avec son pouce et son index, passe une paume sur son visage et me fixe de ses yeux verts striés de sang, avec une intensité qui m’effraie.  Aucune  émotion  ne  filtre  sur  sa  figure,  il  me  tend  la  main.  J’y dépose mes doigts. Il les entrelace et les serre avec force.

Après  de  longues  minutes  sans  aucun  mot  échangé,  il  se  redresse  et m’aide à en faire autant. La détermination s’est imprimée sur ses traits.

—  Je  ne  peux  pas  contacter  mon  père,  car  c’est  lui  qui  l’a  presque balancée dans cette fratrie pour servir ses intérêts.

Je pense à une chose qui pourrait peut-être nous aider :

— Naaya m’a raconté ce que tu as fait pour elle. Que tu avais fait appel à des gens pour que sa famille la laisse tranquille. Tu ne peux pas passer par eux ?

Dom serre les dents et m’informe d’une voix hachée :

— C’est le père de Gabriel, son bourreau, qui m’a aidé pour Naaya.

Je pose ma main sur mon cœur en reculant.

— Gabriel m’a aidé ! J’ai dû jouer le rôle de son pote pour que son père me serve. Il VIOLAIT ma sœur quotidiennement et moi, je lui donnais des accolades pour avoir son appui ! Tu m’étonnes que Clémence ne souhaitait rien me raconter. Je ne vaux pas mieux que mon père ! s’énerve-t-il.

Je déteste le voir se fustiger de la sorte. L’idée qu’il s’en veuille me rend malade.

— Arrête ! Tu ignorais tout ça, tu as fait ce que tu devais pour soutenir une amie. Et je suis sûre que ça t’a coûté de demander de l’aide à ce type de mec. Tu ne pouvais pas savoir.

Il balaye ma réflexion d’un geste de la main, comme si elle n’avait plus d’importance.

— Je vais aller le voir. Il faut que je le confronte. Le pousser à la faute ! Que l’on trouve quelque chose pour l’avoir.

— OK. Qu’est-ce que tu as en tête ?

— On va aller chez lui. En mode « potes », comme au bon vieux temps, affirme-t-il,  un  sourire  mauvais  figé  sur  le  visage.  Je  veux  voir  dans  quel état il est maintenant qu’il n’a plus son jouet.

L’idée ne me plaît pas, mais je me sens obligée d’être présente. Si je peux aider Clémence d’une manière ou d’une autre, j’ai envie de le faire. J’ai dû me  débrouiller  seule…  Hors  de  question  que  Clémence  vive  la  même solitude.
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Chapitre 20

 

 

Charlotte : Anéantissement

Aujourd’hui.

 

J e  désigne  ma  penderie  située  dans  l’entrée  à  Dom  avant  de conclure : —  OK,  j’imagine  que  euh…  le  style  «  rockeuse  »  ne  colle  pas  trop  au milieu des riches Parisiens que l’on s’apprête à aller voir, pas vrai ?

Dom  capture  ma  bouche  et  m’embrasse  avec  une  fougue  qui  me surprend, ce mec n’est jamais là où on l’attend.

— Ne joue pas un rôle, sois juste toi. OK. Ce qu’il pense ou ce que les gens pensent, on s’en fout.

J’en  reste  sans  voix.  Mon  cœur  se  met  à  battre  dans  ma  poitrine  de manière erratique, ses mots me touchent et les larmes me montent aux yeux. Mon corps se plaque sur le sien pour le remercier de m’accepter telle que je suis. Sans plus m’attarder sur tous ces sentiments qu’il déclenche chez moi, je me dirige vers la salle d’eau pour prendre une douche.

Je  me  retourne  vers  lui  avant  de  rentrer  dans  la  pièce,  il  est  toujours debout, l’esprit dans le vague.

— Je t’aurais bien invité à la prendre avec moi, mais soyons honnête, ça ne  passe  pas  !  Les  douches  parisiennes  ne  sont  pas  conçues  pour  deux,  à mon grand désespoir.

Son visage se détend et je suis ravie de voir sa fossette réapparaître.

Nous  nous  dirigeons  donc  dans  le  seizième  arrondissement,  rue  Émile Zola. Me retrouver dans la rue, avec Dom qui me donne la main, est très étrange.  C’est  très  naturel  alors  qu’hier,  encore  rien  de  tout  cela  n’était envisageable. Je me demande dans quelle dimension je me trouve et à quel moment je vais me réveiller.

Je  me  suis  habillée  de  la  façon  la  plus  soft  possible,  jean  noir,  tee-shirt noir et peu de maquillage. J’avoue que ce n’est pas désagréable, de voir le reflet que me renvoie le miroir pour une fois.

Nous montons dans l’ascenseur dans un silence tendu pour nous rendre à l’avant-dernier étage.

— Leurs parents leur ont offert les deux derniers niveaux pour en faire un duplex, m’informe Dom.

Quand l’ascenseur arrive, on entend de la musique genre électro depuis le palier et nous devons sonner au moins deux fois avant que l’on vienne nous ouvrir. Le son diminue, Dom passe la tête dans l’entrebâillement de la porte lorsqu’éclate une voix grave :

— Hey, Dominique ! Mec, rentre !

Le  battant  s’ouvre  pour  lui  permettre  d’entrer,  et  Dom  me  tire  par  la main.  Un  homme  grand,  plutôt  bien  foutu  et  blond  comme  les  blés,  nous accueille. J’évite son regard pour jouer les timides. Il donne une accolade à Dom, me jauge de haut en bas, mais ne daigne pas me dire bonjour. Voilà qui donne une idée du personnage. La main de Dom se crispe sur la mienne à ce flagrant manque de respect.

La  décoration  de  l’appartement  est  plutôt  classique,  en  revanche,  ses dimensions  sont  ahurissantes  pour  un  bâtiment  à  Paris.  Le  couple  de frangins  maléfiques  vit  dans  un  genre  de  loft  parqueté  d’un  sol  clair,  les meubles  sont  blancs,  assez  basiques,  mais  très  classes.  Le  style  est  épuré, cosy.  Mes  yeux  balayent  la  salle  et  mon  cœur  accélère  à  l’idée  que  deux monstres pareils puissent exister dans un tel cadre.

Gabriel nous invite à entrer et appelle sa sœur, Margaux.

—  Regarde  un  peu  qui  vient  de  nous  rejoindre  !  s’exclame-t-il  à  son arrivée.

Margaux,  une  demoiselle  plutôt  menue,  roule  des  hanches,  perchée  sur des talons aiguilles dont je ne saisis pas l’utilité en intérieur. Elle a la taille aussi mince que ses talons. Blonde comme son frère, de longs cheveux fins lui  encadrent  le  visage,  elle  pourrait  passer  pour  un  elfe  du  Seigneur  des Anneaux  en  version  miniature.  Margaux  se  dirige  vers  Dom  en  le  fixant avec gourmandise. Cette fois, c’est moi qui broie littéralement la main de Dom. Il est obligé de la lâcher, parce que cette salope de première vient lui faire un câlin en m’adressant un clin d’œil. La nausée me gagne. Je me sens si ridicule à côté de cette bombasse. Je n’ai qu’une envie, c’est de fuir. Une paume chaude se glisse à nouveau dans la mienne alors que j’amorçais déjà un pas vers la sortie.

— Si tu allais nous servir un verre, propose Gabriel en fixant sa sœur qui s’exécute sans poser de question.

Il  nous  désigne  le  canapé  gigantesque  d’un  velours  couleur  crème,  et nous  y  prenons  place.  Je  ne  suis  pas  à  l’aise.  Une  ambiance  particulière règne ici. C’est… malsain. J’observe partout autour de moi, la déco semble sortie d’un magazine, pas de touche personnelle, pas de photo. Il y a un truc qui me déplaît.

—  Ça  tombe  bien  que  tu  passes,  on  voulait  te  parler,  annonce  le propriétaire des lieux.

Dom  feint  l’ignorance,  croise  les  jambes,  écarte  les  deux  bras  sur  le dossier du fauteuil. Comme si venir cuisiner le bourreau de sa sœur était la chose la plus naturelle au monde.

— Ah, oui ? À quel propos ? s’enquiert-il.

— Clem.

Mon…  euh  amant  de  la  veille  hausse  les  sourcils,  étonné,  puis  fait  une moue de contrariété. Il est doué.

— Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? Balance ! s’agace-t-il.

Gabriel reste stoïque et observe Dom, comme s’il tentait de voir à travers lui. Moi, j’ai juste envie de m’enfuir. Mon visage ne parvient pas à se lever vers ce personnage qui me révulse. Mon corps tout entier transpire la peur. Je n’aime pas ce sentiment de faiblesse qui m’habite.

Gabriel s’incline en avant, les coudes sur les genoux, et attaque :

— Eh bien, en fait, on n’a plus de ses nouvelles, alors on s’inquiète, tu vois...

Dom penche la tête sur le côté et fronce les sourcils.

— Comment ça « plus de ses nouvelles » ? Je croyais qu’elle vivait ici, avec vous ?

Margaux arrive avec des boissons, des jus de fruits à priori, mais rien ne me dit qu’ils ne contiennent pas un petit extra. Elle tend un verre à Dom en lui  caressant  la  main  qu’il  retire  aussitôt.  Quant  à  moi  je  n’ai  aucune intention  de  consommer  quoi  que  ce  soit.  Gabriel  réalise  que  j’existe  et attrape  un  verre  pour  me  le  donner.  Je  le  saisis  par  politesse,  mais  n’y touche pas. Il se concentre de nouveau sur Dom.

— Non, ça fait quelque temps qu’elle nous a quittés et… Disons qu’on commence à trouver ça étrange.

Dom se redresse et joue le mec paniqué. Il s’agit de sa petite sœur, après tout.

— Quelque temps ? Combien de temps ? Merde, faut que j’appelle ma mère ! Elle a dû tenter de la joindre.

—  Tu  sais  bien  que  non,  réplique  Margaux  d’une  voix  aigüe  qui m’agresse le cerveau. Elle ne supporte pas ta mère, le seul vers lequel elle aime se tourner, c’est toi. Elle dit qu’il n’y a que toi qui ne la juges pas.

Je  souris  pour  moi-même  à  cette  description  de  l’homme  doux  qui  se tient à mes côtés.

Margaux rive ses iris aux miens, l’air choqué.

— Ça te fait rire, ce qui arrive ?

J’écarquille les yeux, surprise qu’on m’adresse la parole.

— Absolument pas, j’apprécie juste le portrait que tu fais de Dom. C’est vrai qu’il est toujours prêt à aider.

Gabriel appuie une main sur ma cuisse et je sursaute en rompant aussitôt le contact.

— Mhum. Tu ne bois pas ? me questionne-t-il en désignant mon verre.

Je cesse de faire semblant et le pose sur le plateau.

— Non, je suis un peu barbouillée. Ça ne me dit rien.

Margaux  se  lève  et  tend  ses  doigts  fins  à  Dom  qui  me  fixe  pour  avoir mon avis. Savoir s’il doit la suivre ou pas. Je lui fais un léger signe de tête pour  lui  signifier  «  OK  »  même  si  je  n’apprécie  pas  du  tout  l’idée.  J’ai confiance en lui et je ne m’attends pas à ce qu’il se la tape alors que je suis dans l’appartement. Si on veut avoir une chance de soutirer des aveux ou un truc du genre, il faut en passer par là. En revanche, ce que je n’ai pas prévu, c’est Gabriel qui se rapproche de moi sur le canapé.

Il s’installe à côté de moi et ressaisit le verre de jus de fruits pour le poser sur ma bouche. En une fraction de seconde, je suis sur mes deux jambes à tenter de m’écarter du sofa. Mon corps réagit à sa présence sans que mon cerveau ait le temps d’assimiler une raison valable à ce dégoût. Dom, qui m’a entendue me lever d’un bond, s’arrête et se retourne vers nous.

— Gabe, qu’est-ce que tu fais ? gronde-t-il.

— Oh rien, je voulais juste veiller à ce que ta copine se réhydrate, elle n’a pas l’air bien.

Et c’est vrai que je ne suis pas bien, la tête me tourne, mais j’en ignore la cause.

Dom se rapproche de moi, mais Gabriel le devance et saisit l’une de mes mèches de cheveux pour la replacer derrière mon oreille. Un éclat argenté attire mon regard et là, je saisis ce qui cloche. Mon cerveau l’avait compris bien avant moi.

— Ce… ce bracelet… bafouillé-je avec maladresse.

Gabriel  laisse  sa  main  en  l’air  à  hauteur  de  mon  visage  et  touche  sa gourmette. Sa DOUBLE gourmette, tout en posant ses doigts sur ma joue.

— Oh, elle est magnifique, n’est-ce pas ? On me l’a fait faire sur mesure pour  mes  dix-huit  ans.  Depuis,  elle  ne  me  quitte  plus.  Il  me  fixe  avec satisfaction et reprend :

— Si tu es gentille, peut-être que je t’en offrirai une.

Ses iris croisent les miens, je ne parviens pas à les reconnaître. Ce bijou est tout ce qu’il me faut pour comprendre pourquoi mon corps me crie tout entier  de  déguerpir.  Et  si  je  devine  que  Gabriel  ne  se  rappelle  pas,  mon esprit  revit  tout  ce  qu’il  m’a  fait  subir  ce  soir-là.  Sa  main,  son  jean,  son odeur, son sexe, ma bouche, les claques. Je n’ai pas le temps d’analyser ce qui  se  produit  qu’un  violent  haut-le-cœur  me  saisit.  Je  vomis  tripes  et boyaux sur ce connard. Je l’entends hurler, mais je ne distingue plus rien. Ma vue se trouble. Toutes mes pensées se mélangent à la vision de ce mec. Aujourd’hui, tout propre sur lui, avant que je n’arrive du moins.

L’air  manque  dans  mes  poumons  qui  se  compriment  sous  l’angoisse. Combien  d’autres  filles  ont  subi  le  même  sort  que  moi  depuis  ?  Un deuxième spasme contracte mon estomac et je vomis de nouveau. J’endure le  flot  des  souvenirs  et  la  réaction  de  rejet  de  mes  entrailles  face  au  Mal personnifié.  Un  violent  sentiment  de  honte  vient  s’ajouter  à  tout  ce  qui explose dans ma tête. Dom est là, Dom assiste à tout ça. J’ai la sensation de me faire violer devant lui. J’ignore comment, mais je cours vers la sortie. Dom sur les talons qui tente de me rattraper.

Je descends les escaliers, trébuche et roule à moitié sur un étage. La chute est interminable, j’arrive en bas et tire une fichue porte cochère. Si lourde qu’il me semble que je ne parviendrai pas à l’ouvrir. Elle s’écarte en grand d’un  coup  et  je  trouve  enfin  la  lumière  du  jour.  J’inspire  profondément, mais rien n’y fait. L’air ne pénètre pas jusqu’à mes poumons. Des mains se posent dans mon dos. Je ne les identifie pas. Je veux juste que personne ne me touche. Je compte jusqu’à dix, à moins qu’il ne faille décompter ? Fixer un point ? Le trottoir ? Un arbre ? Le ciel ? Un oiseau… Oui, c’est ça... La vue  du  ciel  et  d’un  oiseau  m’apaise.  J’ai  l’impression  qu’on  me  marche dessus. Sur mes poumons, ils sont lourds, douloureux, mon esprit quitte la partie, abandonne… J’ai trop froid, trop mal, c’est trop dur. Je tombe.

Le visage de Dom est de nouveau là, au-dessus de moi, en filigrane, c’est la dernière image que je souhaite emporter…
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Chapitre 21

 

Dom : Largué

Aujourd’hui.

 

soutirer des informations. Mais la seconde suivante, Gabriel était bien trop J e ne comprends rien. Margaux m’a demandé de la suivre, et même si  je  savais  que  c’était  pour  tenter  un  truc  avec  moi,  j’espérais  lui près  de  Charlotte.  Je  ne  suis  qu’un  con…  Laisser  le  mec  qui  a  violé  ma sœur avec elle…

Je crois que je ne prends pas la mesure de ce que Clémence a subi. C’est totalement  abstrait  pour  moi.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  ne  rien  avoir pressenti me rend malade et qu’il faut que je fasse quelque chose pour sortir Clémence  de  cette  situation.  Venir  chez  Gabriel  me  semblait  une  bonne idée, mais avec le recul, je me dis que c’était une belle connerie. Charlotte fait la forte, en assumant son rôle de gothique métalleuse jusqu’au bout. En réalité, cette façade cache une personne fragile. Le truc, c’est que j’ignore pourquoi.

Mon sang ne fait qu’un tour quand je découvre Gabriel qui pose sa main sur  son  visage.  Ce  que  je  prévois  encore  moins  c’est  la  réaction épidermique de ma belle aux cheveux de feu. Quelque chose cloche, elle se met  à  bégayer.  D’une  pâleur  diaphane,  lorsqu’il  lui  parle  de  sa  gourmette elle  lui  vomit  dessus.  Je  suis  à  deux  doigts  d’exploser  de  rire,  ravi  qu’il reçoive ce qu’il mérite. Margaux est sous le choc, la bouche grande ouverte. Tandis que Charlotte renouvelle son exploit et croise mon regard. Je devine que c’est bien plus profond qu’une simple gastro. Mon visage se fige et je tente  de  comprendre.  Elle  est  paniquée  et  s’enfuit,  m’ôtant  toute  envie  de plaisanter.

J’oublie Gabriel et Margaux et la poursuis dans les escaliers. Sa course est désordonnée, elle est désorientée, tombe. Je hurle son prénom, mais elle ne réagit pas et continue de fuir. Je la trouve en train de se battre avec la porte cochère qu’il faut pousser et qu’elle s’évertue à tirer. Je la pousse à sa place, mais c’est comme si je n’existais pas. Elle est incohérente dans ses propos et une fois dehors, elle lève le nez en l’air, comme pour chercher sa respiration  en  fermant  les  paupières.  Sa  panique  me  gagne  à  mon  tour quand je la devine manquer d’oxygène. Son visage s’empourpre, elle a les yeux qui n’expriment plus rien avant de s’effondrer. Ma réaction est d’une lenteur désespérante et j’ai juste le temps de saisir sa tête pour qu’elle ne se cogne pas contre le trottoir. Le choc de son corps est brutal.

Je  mets  deux  fois  plus  de  temps  que  d’habitude  à  déverrouiller  mon téléphone et compose le dix-huit d’une main fébrile. J’explique la situation et donne l’adresse. Une voix m’informe que les secours arrivent.

L’attente  est  interminable,  je  crois  qu’elle  respire  toujours,  mais  reste inconsciente. Je pose mon oreille sur son cœur et le sens battre de manière désordonnée. Son corps est à moitié sur le trottoir à moitié sur la route, je me contente de déplacer ses jambes pour qu’elle soit à l’abri des voitures. L’ambiance  est  étrange  dans  ce  quartier.  Aucun  véhicule  ne  passe,  aucun promeneur à qui demander de l’aide. Comme si la proximité de deux êtres démoniaques faisait fuir tout le monde.

Ma main repose sur son visage et trop d’émotions s’affrontent pour que je  ne  parvienne  à  m’arrêter  sur  l’une  d’elles.  La  peur  les  domine  toutes, l’angoisse  aussi.  Pourquoi  une  telle  réaction,  pourquoi  cette  fuite  ? Charlotte a toujours eu une place importante dans mon cœur, et ce, depuis notre  première  soirée,  mais  j’ignore  tout  d’elle.  Une  sirène  m’informe  de l’arrivée des pompiers, suivie du Samu. Ils se garent face à nous, devant le trottoir. Un homme en blouse, le médecin, j’imagine, m’interroge :

— Prénom ? Âge ? Antécédents ? Lien ?

Je suis tout aussi incohérent que Charlotte il y a dix minutes. Je bafouille, calcule la différence d’âge que nous avons. Antécédents ? Aucune idée. Je leur montre ses cicatrices aux poignets et leur explique que ça ressemblait à une énorme crise d’angoisse comme j’en ai déjà vu au foyer. D’habitude, je reste calme et posé. Là, je suis paniqué. Le médecin vérifie les constantes de  Charlotte  et  décide  de  la  faire  monter  dans  le  camion.  Il  s’approche ensuite  de  moi,  me  force  à  m’assoir  à  mon  tour  sur  le  sol.  Il  prend  ma tension, me désigne un strapontin dans le véhicule et ordonne :

—  OK,  vous  venez  avec  nous  le  temps  que  vous  retrouviez  un  pouls correct. Vous pourrez nous laisser après.

Je m’agite :

— Quoi ? Mais non ! Je ne peux pas l’abandonner ! hurlé-je.

— On se calme, mon grand, ou je vous donne un tranquillisant.

Je prends une inspiration pour tenter de m’apaiser, mais c’est difficile. Il réitère sa question précédente et je reste les bras ballants, pendant qu’ils la prennent en charge.

— Lien ?

J’ouvre la bouche, mais rien ne sort. Je ne sais pas ce que l’on est l’un pour l’autre. Une constante ? Alors je lâche ce que j’aimerais que l’on soit :

— Petite amie.

— Vous n’avez pas l’air très sûr de vous.

Un  spasme  me  secoue.  Je  suis  largué,  flippé,  et  je  lutte  pour  ne  pas m’effondrer.

— C’est tout récent, l’informé-je.

Il ne répond rien et garde ses yeux fixés sur moi. Il m’aide à me relever et nous  montons  dans  le  camion,  sirènes  hurlantes.  Je  suis  assis  à  côté  du corps de Charlotte qui semble endormi.

— Comment va-t-elle ?

— Ça ira, le problème est dans sa tête, pas dans son corps, lâche le doc.

J’ai envie de le frapper, même si c’est dans sa tête c’est son corps qui a lâché, non ?

— Qui doit-on prévenir ? poursuit-il en remplissant une feuille.

Je secoue la tête de droite à gauche.

— Je crois qu’elle ne parle plus à ses parents.

Le  camion  fait  une  embardée  et  je  m’accroche  au  siège  pour  ne  pas glisser.

— Frère et sœur ?

— Fille unique.

Aucune réaction du médecin, il doit en avoir vu d’autres.

Lorsque  nous  arrivons  à  l’hôpital,  on  me  reprend  ma  tension  qui  est, paraît-il, revenue à la normale. Je patiente dans la salle d’attente durant ce qui  me  semble  être  une  éternité.  Les  fauteuils  en  plastiques  orange m’agressent, le sol est kaki. J’ignore qui décide des couleurs de ces lieux, mais ils n’ont jamais dû les fréquenter eux-mêmes. Tout ce qui s’est passé et tout ce que j’ai mal fait tourne en boucle dans mon esprit. J’ai agi sans réfléchir,  c’était  stupide.  Aller  chez  Gabriel  et  Margaux  était  stupide.  Je m’en veux d’avoir agi sous le coup de la colère, ça ne me ressemble pas. J’aurais dû prendre plus de temps pour appréhender la situation, pas choisir une intervention aussi importante en moins d’une minute !

Quand on vient me chercher, mon cœur bat à tout rompre, la culpabilité m’étreint.  L’infirmière  me  demande  de  la  suivre.  Elle  me  fait  entrer  dans une chambre et ferme la porte derrière moi. Charlotte est allongée et fixe un point devant elle. Elle porte une de ces blouses blanches qui font que vous avez  l’air  malade,  même  lorsque  vous  êtes  en  bonne  santé.  Ses  cheveux rouge  sang  sont  étalés  partout  autour  d’elle,  comme  si  son  visage  livide flottait dans un nuage pourpre. Cette vision me tord les viscères. Je peine à déglutir. Je m’assois à ses côtés et elle tourne enfin son regard vers le mien. Un regard neutre, dénué d’émotions. Un coup de poing dans l’estomac. Je sais déjà ce qu’elle va me dire.

—  Hey,  murmuré-je,  une  boule  dans  la  gorge  face  à  ce  changement d’attitude. Comment ça va ?

Elle me fixe en silence et son air résolu me donne à mon tour envie de vomir.

— Ça va.

Elle fait une pause et penche la tête.

— Dominique ?

Oh… Je ne suis plus Dom.

— Tu le sais, n’est-ce pas ? déclare-t-elle.

Ce qu’elle sous-entend m’empêche de respirer, c’est trop pour une seule journée.

— Que tu ne veux pas de moi ? lâché-je, en essayant de ne pas laisser trembler ma voix.

Son visage est fermé, résolu. Rien de ce que je dirai ou ferai ne la fera changer  d’avis.  Le  silence  de  la  pièce  est  assourdissant  et  crée  une atmosphère lourde.

—  Pas  que  je  ne  veux  pas,  que  je  ne  peux  pas,  chuchote-t-elle  des trémolos dans la voix.

Des larmes montent dans ses yeux et elle détourne la tête pour fixer un point neutre. Tout plutôt que moi. Elle se racle la gorge avant de préciser :

— J’aimerais, mais je suis brisée. J’ai espéré… Hier était une très belle parenthèse, mais…

Je la coupe.

— Mais j’ai déconné. Excuse-moi ! la supplié-je en saisissant sa main. Je n’aurais jamais dû t’emmener là-bas. C’est juste que je n’ai pas réfléchi.

Ses traits se durcissent et sa voix prend en assurance quand elle réplique :

—  Ce  n’est  pas  toi,  Dominique.  Quoi  que  je  fasse,  tout  tourne  au cauchemar. Je ne peux pas entraîner quelqu’un dans ma chute à chaque fois. Tu pâtirais de cette relation. Et moi, je saignerais de te voir souffrir par ma faute.

Ma  tête  s’enfonce  dans  son  décolleté,  je  ne  veux  pas  la  perdre  ! J’imaginais  déjà  mon  futur  avec  elle.  Loin  de  toute  prudence,  mon  cœur s’est lié au sien, sans que je ne puisse l’en empêcher. Je pense même qu’il y est lié depuis le début. Mais son excuse est la plus sincère et la plus horrible que  j’ai  jamais  entendue.  Comment  lui  reprocher  de  ne  pas  souhaiter  me voir  souffrir  ?  Comment  la  laisser  faire  ?  J’inspire  une  grande  bouffée  de son  odeur  et  je  tente  de  reprendre  le  rôle  que  l’on  me  donne  d’habitude. Celui de modérateur.

—  Écoute,  commencé-je  avec  un  calme  que  je  ne  ressens  pas,  là,  tu  es dans  l’émotion.  Moi  aussi.  On  ne  prend  pas  de  bonne  décision  dans  ces moments-là. Comme mon idée d’aller chez Gabriel, c’était stupide.

Elle secoue la tête, mais je persiste.

— J’ignore ce qui nous lie, j’ignore pourquoi je me sens si proche de toi alors qu’on ne s’est vus qu’un petit nombre de fois, mais tu as toujours été là, déclaré-je en saisissant sa main et en la posant sur mon cœur. Et quelque chose me dit que j’aurai beau faire tout ce que je veux, tu y es gravée et tu y resteras ancrée. Je veux t’aider à traverser tes épreuves, je veux être là pour toi. Et veux que tu sois là pour moi, comme tu l’as été pour Clémence.

—  Clémence.  C’est  à  cause  d’elle  que  je  ne  peux  pas,  murmure-t-elle, balayant mon discours avec cette seule phrase.

Cette fois-ci, elle pleure à chaudes larmes.

— Tu n’as pas toutes les cartes en main, Dom.

—  Alors,  donne-les-moi,  bordel  !  hurlé-je  en  me  levant.  Ne  gâche  pas une histoire qui n’a même pas eu la chance de commencer !

Ses cheveux tombent comme un rideau de sang devant ses yeux.

— Je suis obligée, je ne vois pas d’autres alternatives.

— Tu ne veux pas les voir, articulé-je d’un ton froid, c’est différent.

La  colère  surpasse  la  peine  et  je  me  dirige  vers  la  sortie.  Elle  a  pris  sa décision  et  je  sens  que  quoi  que  je  dise,  quoi  que  je  fasse,  rien  ne  la modifiera.

Je pose la main sur la poignée de la porte et l’observe une dernière fois. Elle est en larmes dans son lit, mais déterminée à m’éliminer de sa vie. Qui suis-je pour m’imposer ? J’ai déjà trop vécu ce genre de comportement avec Clémence pour savoir que si elle ne veut pas de moi, rien de ce que je ferai ne changera son désir de rester seule.

— Je te souhaite une belle vie, Charlotte.

Je  sors  et  ferme  la  porte.  J’ai  envie  de  hurler,  frapper,  pleurer,  crier.  Je ravale toutes mes émotions et me dirige vers la sortie. Il me faut ma guitare. J’ai besoin d’un exutoire.

Je  me  rends  au  squat  en  mode  solo,  ça  fait  bien  longtemps  que  ça  ne m’est  pas  arrivé,  mais  là  c’est  nécessaire,  voire  vital.  Clémence  m’inonde de textos :

[T’as conclu hier soir;-)]

[Je dois annoncer les fiançailles à toute la famille ?]

Je sens l’amertume envahir ma bouche et exsuder par chaque pore de ma peau.  Je  ne  sais  même  pas  quoi  lui  répondre.  Je  laisse  passer  près  d’une heure et ses textos deviennent plus inquiets.

[T’es où frangin ?]

[Faut qu’on parle]

[Elle ne sait pas ce qu’elle fait]

Des paroles que je n’ai pas envie de lire, parce qu’elles ont tendance à me redonner  espoir  alors  qu’il  n’y  en  a  pas.  Charlotte  a  dû  lui  parler  un minimum pour qu’elle m’écrive ce genre de conneries. Après avoir joué des sons tous plus agressifs les uns que les autres, je décide de rentrer. Il va bien falloir  que  j’affronte  Clémence,  «  ses  »  problèmes,  et  que  je  reprenne  le boulot demain.

Sur la route du retour, le calme précaire obtenu après plusieurs heures de gratte laisse place à une profonde mélancolie. Je me refais notre soirée de la vieille,  cette  merveilleuse  nuit  à  la  serrer  dans  mes  bras  et  ce  début  de matinée  teinté  joie  et  de  légèreté.  Ce  qui  me  ramène  toujours  à  la  même conclusion : Pourquoi a-t-il fallu que je l’emmène là-bas ? Qu’est-ce qui a provoqué cet état ?

Je  rentre  chez  moi  plus  morose  que  jamais  et  suis  accueilli  par  une tornade.  Clémence  me  saute  dessus  et  me  presse  dans  ses  bras,  comme  si elle avait peur que je disparaisse. Elle me guide vers le canapé et me colle une bière dans les mains, tout comme l’a fait Charlotte la veille. C’en est trop pour moi. Je pose la bouteille sur la table basse et m’effondre comme un gosse. Je pleure sur cette femme qui m’ébranle comme personne d’autre. Je  pleure  sur  cet  avenir  qui  se  dessinait  devant  nous  et  qui  s’est  effacé comme un dessin à la craie. Je pleure sur mon comportement idiot et mes décisions  connes.  Je  pleure,  caché  dans  mes  bras,  honteux,  désespéré, anéanti par le manque qui creuse déjà un puits dans ma poitrine. La paume de Clémence me frotte le dos. Quand je relève la tête, je la trouve en larmes à côté de moi.

— Bah, pourquoi tu pleures, toi ?

—  Parce  que  c’est  la  première  fois  que  je  te  vois  craquer,  lâche-t-elle comme  un  reproche.  Toi,  l’incarnation  du  calme  et  de  la  sérénité  ! Maintenant, raconte-moi.

Alors  je  reprends  toute  la  journée  de  la  veille  sans  entrer  trop  dans  les détails, elle sourit comme une gamine quand elle apprend que j’ai passé la nuit chez Charlotte. Puis je lui explique que je suis au courant pour elle et tout ce que Gabriel et Margaux lui ont fait subir. Un blanc s’installe, je lui laisse  l’occasion  de  me  raconter  sa  version,  mais  elle  ne  semble  pas motivée. Enfin, je conclus par la visite chez les deux psychopathes. Elle se lève d’un bond à leur mention et me hurle :

— Quoi ? Putain, mais t’as traîné Charlotte chez eux ?

Je me décompose.

—  Sur  le  moment,  je  ne  voyais  pas  où  était  le  problème,  j’étais  là… tenté-je en écartant les mains, penaud.

Ma sœur se met à faire les cent pas devant le bar, arpentant la pièce de long  en  large.  Elle  stoppe  et  me  fixe,  les  yeux  chargés  de  colère.  Une première pour ma sœur. La culpabilité me ronge, elle enfonce un clou déjà bien planté.

—  Tu  apprends  que  Gabriel  est  un  prédateur  sexuel  et  tu  emmènes  ta meuf chez lui ?

J’essaie d’expliquer pourquoi j’ai pris cette décision que je ne comprends plus moi-même.

— Charlotte est une grande fille, elle sait se défendre…

Elle met les poings sur ses hanches et lâche, cinglante :

— Ah, et moi, je suis quoi ?

Je souffle, largué.

— Ma petite sœur ?

— Je suis une femme, comme Charlotte ! Et quoi, sous prétexte qu’elle s’habille  en  noir,  qu’elle  a  une  putain  de  grande  gueule  et  qu’elle  fait  dix kilos de plus que moi, elle saura empêcher un mec de la lui fourrer de force s’il le souhaite ?

Son agressivité et son langage cru me blessent et me secouent les tripes. La  nausée  me  gagne,  j’ai  mis  Charlotte  en  danger.  Mon  cœur  accélère  et menace de s’extraire de ma cage thoracique. J’ai merdé et j’ignore comment rattraper le mal que je viens de faire. Clémence reprend ses allers et retours, agacée.

—  Attention,  je  suis  pour  l’égalité  homme/femme  dans  bien  des domaines, mais au niveau force des nanas classiques, comme Charlotte et moi, on ne fait pas le poids face à un gars, à moins qu’il ne fasse la moitié de notre taille ! Et de toute façon, Gabriel triche, puisqu’il nous drogue !

Je  ne  sais  même  pas  quoi  répondre  à  ça,  je  suis  dépassé  par  ce  qu’elle m’explique.

— Et puis, tu pensais trouver quoi là-bas ?

Épuisé, je me passe la main sur mon visage.

— J’espérais pousser Gabriel à se vanter ou Margaux à me raconter…

Ses bras s’agitent dans tous les sens quand elle s’énerve à nouveau :

— Et quoi, tu crois que ta parole tiendrait face à la leur devant un juge ? Ah ! Tu vis au pays des bisounours, mon grand. On ne les arrête pas, ces gens-là.

On dirait qu’elle a bien réfléchi à la question.

— Il doit pourtant y avoir un moyen, réponds-je, dépité. On va trouver une solution pour te rendre ta vie.

Elle  me  sourit  avec  tendresse  et  je  me  sens  pour  une  fois  être  le  petit frère.  Comme  si  elle  savait  des  choses  sur  la  vie  que  j’ignore  encore.  Et c’est probablement le cas. Clémence revient près de moi, et s’assoit à mes côtés.

— Et après, vous êtes allés à l’hôpital ?

Je hoche la tête.

— Et elle m’a viré.

Elle me colle une claque dans le dos.

— Tu m’étonnes ! J’en aurais fait autant !

Quand elle voit la peine sur mon visage elle s’adoucit.

— Attends tu as ramené une nana qui a dû subir les mêmes atrocités que moi  chez  l’un  des  plus  grands  prédateurs  sexuels  de  Paris,  m’explique-t-elle.

Je fronce les sourcils.

— Je… quoi ?

Elle souffle et s’enfonce dans le canapé.

— Je n’en suis pas sûre, mais tu as vu ses cicatrices ?

Je pivote vers elle.

— Ça ne prouve rien ça.

—  Non,  en  effet,  mais  elle  me  comprenait  trop  bien  pour  ne  pas  avoir vécu quelque chose de semblable.

Là, je ne sais plus quoi dire ni quoi penser. Quel est ce monde tordu dans lequel nous évoluons ? Imaginer que quelqu’un ait pu forcer Charlotte à… Je secoue la tête de gauche à droite pour chasser cette image.

—  Tu  vois,  toi,  tu  chasses  l’image  de  ta  tête.  Nous,  on  vit  avec  en permanence.  Je  peux  me  tromper  pour  Charlotte,  mais  si  tu  tiens  à  elle, laisse-lui un peu de temps, ça fait beaucoup pour une journée.

J’acquiesce en silence. Elle a raison, c’est beaucoup en si peu de temps.

En attendant, je viens quand même de me faire jeter, engueuler, et… je suis complètement largué.
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Chapitre 22

 

 

Charlotte : Relation toxique

Il y a cinq ans, vingt-deux ans et un jour.

 

c’est un aliment réconfortant, et j’en ai plus que besoin. U n panini trois fromages à la main, j’arrive chez mes parents après cette  nuit  chez  Angus.  L’odeur  va  rendre  ma  mère  dingue,  mais

Je  jette  mes  bottes  dans  l’entrée  et  pénètre  dans  la  salle  principale.  Un canapé d’angle en cuir fait face à la télévision. Je devine l’arrière du crâne de ma génitrice qui ne se retourne pas à mon apparition. La pièce est grande pour un appartement parisien, mais on est loin des volumes que nous avions dans notre ancien appartement. Ils ont privilégié la localisation à la surface. Vivre sur l’île Saint Louis, ça a un prix.

Je m’installe à la table située à l’opposé de ma mère. Mon père sort de la cuisine  et  me  rejoint.  Il  reste  debout  devant  moi  et  annonce  sans  aucune forme d’introduction :

— On veut que tu t’en ailles.

Je  hausse  un  sourcil,  et  déglutis  avec  un  peu  de  difficulté.  Mon  cœur s’emballe,  j’ai  beau  ne  rien  espérer  d’eux,  ils  parviennent  encore  à  me surprendre.  Je  prends  trop  de  plaisir  depuis  toutes  ces  années  à  les  voir prendre sur eux pour supporter ma présence. S’ils savaient à quel point moi aussi, je souhaite partir !

Je ne réponds rien et attends l’argumentaire de mon paternel qui ne tarde pas.

— Ta mère n’en peut plus, elle est sous antidépresseurs à cause de toi.

Son ton est détaché et très calme. Je l’interromps avant qu’il n’aille plus loin :

— Je finis de manger et après on parle. Là, tu me donnes la nausée.

Il  pince  les  lèvres,  mais  attend  avec  patience  en  me  fixant.  Je  déguste mon panini en prenant mon temps et lèche mes doigts pour terminer. C’est juste  le  moment  qu’il  me  fallait  pour  retrouver  l’aplomb  nécessaire  pour faire face à la discussion qui va suivre. Hors de question que je m’effondre devant lui !

— Bien, dis-je en essuyant mes mains sur une serviette en papier. C’est une  réunion  de  famille  ?  Christelle  devrait  être  présente  dans  ce  cas, déclaré-je en désignant ma mère d’un coup de menton.

Mon paternel croise les bras et n’arbore aucune expression.

— Laisse ta mère en dehors de ça.

— Ma génitrice est dans le canapé à quatre mètres de nous, elle n’est pas sourde, aux dernières nouvelles ? Je l’invite juste à poser son derrière altier sur l’une de ces chaises, dis-je en désignant l’objet nommé.

Ma mère gémit, se lève pour nous rejoindre et s’assied. Mon père en fait autant.

Je décide de leur faire face, debout. Parfait, j’ai le sentiment de dominer et pour une fois, ça me convient. Je lance les hostilités.

— Ça fait un moment déjà qu’Héléna, ma psy, précisé-je, me demande de vous dire ce que je pense de vous. Il semblerait que l’instant soit venu. Je serais  brève,  j’ai  cours  demain,  et  je  n’ai  pas  l’intention  de  foirer  cette énième première année.

Je laisse passer quelques secondes. Ma mère est figée dans un masque de neutralité, le dos bien droit dans son siège, le regard dans le vide. Mon père, les coudes sur la table, les mains croisées sous son menton, attend que j’aie terminé mon monologue. Parfait, je reprends :

—  Vous  êtes  tous  les  deux  des  êtres  égoïstes  et  égocentriques.  J’ignore pourquoi  vous  avez  fait  un  enfant.  Vous  ne  m’avez  jamais  considérée comme tel et n’avez pas la moindre fibre parentale. Le seul moment dans ma vie où j’espérais un peu d’affection, que dis-je, d’empathie, car je doute que  vous  soyez  des  êtres  doués  d’émotions,  c’est  le  jour  de  mes  dix-huit ans. Ce jour maudit où plusieurs hommes s’en sont pris à moi. Ce jour où on a abusé de mon corps de toutes les manières possibles et imaginables. Ce jour-là,  Charlotte  Lambert,  l’enfant  que  vous  avez  mis  sur  cette  terre,  est morte.

Je fais face à la table, ma mère fixe le bois verni du meuble, comme si elle  avait  le  pouvoir  de  voir  à  travers,  mon  père  lui,  m’observe,  stoïque. Habitué aux négociations commerciales, il n’a pas l’air de vouloir glisser un quelconque  argument,  comme  si  l’issue  de  cette  conversation  était  déjà écrite. Il va même jusqu’à m’inviter à poursuivre d’un geste de la main. Ça me déstabilise, je me racle la gorge, mais ne me démonte pas. Je reprends, en ayant du mal à contenir la colère que provoque leur absence de réaction :

—  J’aurais  pu  me  reconstruire,  mais  non  contents  de  ne  pas  avoir  été présents les dix-huit premières années de ma vie, vous avez écrasé la seule chance qu’on m’a donnée de me relever.

Je me dirige avec vivacité vers mon père et le pointe du doigt :

—  Tu  as  piétiné  cette  chance  de  voir  mes  bourreaux  être  condamnés  ! argué-je,  le  fixant  dans  les  yeux.  Les  confronter,  les  voir  faire  face  à  ce qu’ils  m’ont  fait,  les  voir  subir  le  jugement  de  leurs  proches  et  de  leurs amis. Non ! Cela aurait été trop facile, j’aurais risqué de m’en remettre trop vite.  Qu’est-ce  qu’un  petit  viol  collectif,  en  fin  de  compte  ?  Mieux  vaut sauver les apparences. Ne pas faire de vagues.

Un nerf saute sur la joue de mon père, unique signe d’agacement de sa part.  Je  me  rapproche  de  lui  davantage,  à  quelques  centimètres  de  son visage,  les  mains  à  plat  sur  sa  table.  Il  tique  et  recule  de  quelques centimètres, les sourcils froncés. Ses narines s’écartent au rythme irrégulier de sa respiration. Je murmure :

— Au lieu de ça, qui a été jugée dans ses moindres faits et gestes durant ces  quatre  dernières  années  comme  si  c’était  elle  qui  avait  commis  un crime ? Dans chaque tenue, dans chaque mot prononcé, dans chaque cheveu coloré, dans chaque larme versée, j’ai lu le verdict dans tes yeux, PAPA ! craché-je.  J’ai  vu  cette  déception  d’avoir  engendré  la  plus  pitoyable  des créatures.

Je me redresse et reprends contenance pour ne pas montrer combien ce face à face m’atteint :

— Vous souhaitez mon départ ? Parfait ! Payez-moi un appartement et je disparaîtrai de votre vie.

Le  coin  de  l’œil  de  mon  père  tressaute,  il  croise  les  bras  sur  son  torse, lève le menton et soutient mon regard.

— Tu as eu un chèque, me rappelle-t-il d’un ton froid.

Un rire amer m’échappe. Mon cœur se serre d’un énième rejet. Jusqu’au bout… Ils me décevront jusqu’au bout. Mes yeux se chargent de larmes et je le fais répéter pour être sûre de ne pas mal interpréter.

— Tu parles de cet argent que tu as accepté pour consentir au viol de ta fille ? Tu parles sérieusement de cet argent-là ?

Ses iris sont rivés aux miens, il ne cille pas. Toujours assis sur sa chaise, il se penche un peu en avant pour prendre l’ascendant sur moi.

—  Ce  dédommagement  est  sur  ton  compte,  il  te  suffira  à  te  payer  un appartement.

Je secoue la tête, comme si mon cerveau refusait d’entendre ses paroles. Ma gorge se noue, je tente de déglutir, mais avaler des lames de rasoir serait plus plaisant.

Je ne m’attendais pas à ce qu’il s’excuse, mais… Je ne pensais pas qu’il serait capable de piétiner ma douleur une nouvelle fois. Tant d’années après.

J’inspire avec force et l’informe :

—  Cher  Philippe,  tu  aurais  dû  me  consulter  avant  d’accepter  cet arrangement, je ne toucherai pas à un centime de cet argent.

Il hausse les épaules, comme si cet échange l’épuisait.

— Alors tu n’auras pas de logement, ce n’est pas grave tu n’auras qu’à garder  ta  chambre.  Nous  t’avons  suffisamment  entretenue,  je  ne  verserai plus un centime pour toi, claque-t-il.

J’observe ma mère, elle est livide, je suis la plus grosse erreur de sa vie et elle ne parvient pas à me gommer, comme toutes ses rides et les effets du temps sur son corps. Je suis indélébile.

J’oriente de nouveau mon visage vers mon père, le défiant :

— Tu penses qu’elle le supportera ? demandé-je en pointant ma mère du menton. J’en doute. Mais soit. Je te savais sans cœur, je t’ignorais sans le sou !

Il se lève d’un bond, l’égo est son point faible.

— C’est n’est pas une histoire d’argent ! hurle-t-il, faisant enfin preuve d’un minimum de caractère.

J’arque un sourcil, empreint de doute pour le provoquer. Je sais très bien qu’il l’a, ce fric. Mais il est aussi généreux que bon père. Je m’apprête à me diriger vers ma chambre, mais fais volte-face. Le cœur battant. J’abats ma dernière carte.

— S’il te prenait l’envie de me couper les vivres, sache que j’ai écrit un témoignage  de  ce  qui  m’est  arrivé.  De  nombreux  courriers  sont  prêts  à partir chez tes investisseurs, tes amis, les médias.

Un  deuxième  tic  nerveux  secoue  l’une  de  ses  joues,  seul  signe  de  sa contrariété.

—  Je  pense  que  ça  risquerait  de  ternir  votre  si  belle  réputation… murmuré-je.

Je me redresse et affirme haut et fort :

—  Héléna  avait  raison,  c’était  nécessaire,  cette  discussion  de  famille. Appelez-moi quand vous aurez mon futur logement !

Sur  ces  mots,  je  pars  dans  ma  chambre,  tremblante.  Je  crois  que  je m’écroule avant d’avoir atteint mon lit. Des larmes d’une douleur nouvelle roulent  sur  mes  joues.  Celles  du  cœur.  Elles  sont  bien  plus  difficiles  à supporter que les douleurs physiques. Je ne suis pas certaine de réussir un jour à l’apprivoiser. Je saisis mon ordinateur, j’ai besoin de vider mon sac. J’échange  sur  un  forum  avec  plusieurs  personnes  depuis  quelque  temps déjà. Certaines m’ont aidée à leur façon lorsque j’étais perdue. Je poste un nouveau texte :

Tu m’as vue naître

Moi, petit être

Dépendant affectif

De ton amour fictif

Chaque mois, chaque année

Je n’ai cessé d’espérer

Recevoir chaque jour

Un petit peu de ton amour

Pour toi quelle déception !

Malgré tous tes millions

De n’avoir jamais pu payer

L’Être que tu avais souhaité

Mais que voulais-tu ?

L’as-tu jamais su ?

Une copie conforme ?

De ta femme filiforme ?

Une écervelée ?

Une reine de beauté ?

Sans le moindre cerveau

Pour te cracher ces mots

Sans amour j’ai grandi

Sans père ni mère je me suis épanouie

Dans la plus brute des matières

J’ai dû ériger une barrière

Autour de moi, autour de vous

Moi qui n’espérais qu’un nous

Aujourd’hui, je fais ce choix

Je ne te donne plus aucun droit

De me blesser, de me heurter

De faire semblant de m’aimer.

Il faut que je me fasse à l’évidence

Je n’ai jamais été qu’une négligence.

Black Hole

Les  mots  coulent  de  mes  doigts  et  je  m’affranchis  de  leur  poids  en  les mettant par écrit. Je clique sur « envoyer » et c’est comme si, par cet acte, je soulageais  un  peu  cette  nouvelle  blessure.  Elle  est  toujours  là,  présente, mais je parviens à me redresser. Je m’observe devant le miroir, je relève la tête et prononce à haute voix : « Tu es plus forte que ça ».

Je  me  démaquille  et  m’allonge.  Cette  conversation  m’a  épuisée,  je  me suis libérée d’un fardeau, je me sens plus légère et pourtant si fatiguée. Je soupire et souris pour moi-même. Demain est le premier jour du reste de ma vie.
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Chapitre 23

 

 

Charlotte : Arrêt sur image

Aujourd’hui.

 

été un jour lumineuse… J e laisse l’hôpital derrière moi et rentre en mode zombie. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même, si tant est qu’il soit possible que j’aie

Les partiels sont derrière moi, une chance, parce que je serais incapable de me concentrer sur quoi que ce soit. Les jours passent, je reçois des textos auxquels je ne réponds pas, depuis quand ai-je autant d’amis ? Je suis une loque. Allongée sur mon canapé, je rumine.

Un constat : j’ai retrouvé l’un de mes bourreaux.

Aucun doute possible, cette gourmette… Depuis des semaines, je ne fais que  la  dessiner.  Je  n’ai  jamais  tant  maîtrisé  la  reproduction  des  maillons. Quant à Clémence… si mon père n’avait pas accepté ce stupide accord avec le  géniteur  de  ce  Gabriel,  rien  de  tout  cela  ne  lui  serait  arrivé.  Combien d’autres filles sont tombées dans leurs filets depuis mes dix-huit ans ?

Ça fait quoi, neuf ans ? Neuf ans que je ne parviens pas à tourner la page, à passer à autre chose, parce qu’on m’a refusé ce droit. Neuf ans que cette nuit tourne en boucle dans mon esprit. Que les regrets me hantent. Que la honte me submerge.

Je voulais les voir moisir en prison, assumer leurs actes, réaliser combien ce qu’ils avaient fait était mal ! Aujourd’hui, je découvre quoi ? Qu’ils ont continué pendant toutes ces années ?

Quelqu’un frappe à la porte et je suis en mode panique avant d’entendre Clémence hurler :

— Chacha ! Ouvre ! C’est Clem !

Je me traîne lamentablement jusqu’à l’entrée et lui ouvre. Elle lâche un sifflement en me voyant. Un deuxième en étudiant le studio. Je me retourne et examine les lieux, ouais… c’est pas glorieux. Des déchets jonchent le sol. Des feuilles de dessins sont éparpillées sur le clic-clac et tous les récipients qui se sont trouvés à portée de main ont servi de cendrier. Quant à moi, je regarde  mes  pieds  nus  piquetés  de  points  noirs.  De  la  crasse.  Je  porte  les mêmes fringues depuis des jours et quand je soulève mon bras pour coller mon  nez  sous  mes  aisselles,  un  haut-le-cœur  me  submerge.  Clem  a  la décence de se contenter de hocher la tête pour confirmer l’odeur. En silence, elle attrape la canne qui sert à ouvrir le petit velux et l’actionne pour aérer.

Gravitent autour de moi des mouchoirs, des cadavres de bouteilles et… des croquis de gourmettes. Clémence en saisit un, fronce les sourcils. Elle déglutit en reconnaissant le bijou et m’indique la douche.

— Je t’adresserai la parole quand je ne risquerai plus de mourir à cause des  gaz  qui  vont  s’échapper  de  ta  bouche  à  sa  première  ouverture  depuis quand ? Des jours, une semaine ?

Je fronce le nez, ne réponds rien et me dirige vers la salle d’eau. Le jet brûlant  me  pique  la  peau.  Je  me  savonne  et  frotte  mon  épiderme  avec  le gant  plus  fort  que  nécessaire.  Je  reste  un  moment  à  me  rincer,  en  laissant couler  l’eau  le  long  de  mon  visage.  C’est  comme  si  elle  nettoyait  mon esprit. Je suis plus lucide que jamais lorsque je sors de la douche. J’observe mon reflet, démêle mes cheveux. Les racines plus claires commencent à se voir,  c’est  franchement  laid.  Je  termine  par  un  lavage  de  dents,  deux brossages, en fait. Mes mains se crispent sur le lavabo, mes yeux sombres et creusés par les insomnies sont habités par une volonté féroce. Celle de venir à bout de cette histoire.

— Tu es plus forte que ça, murmuré-je pour moi-même.

Quand j’arrive dans la pièce principale, Clémence s’est chargée de tout jeter dans la poubelle. Tout sauf un dessin. Elle me désigne le canapé pour que je m’asseye. Je m’exécute et elle me fixe :

—  Raconte.  Mon  frère  est  une  loque  depuis  que  tu  l’as  largué,  après quoi ? Une demi-journée de vie de couple ?

Mes yeux se noient en pensant à lui, mais je me ressaisis et sans réfléchir balance :

— Ça s’appelle un plan cul.

Mais à peine ai-je prononcé ces mots que je les regrette déjà.

Clémence me colle une tape sur le bras et s’énerve :

—  Oh,  non  !  rage-t-elle.  Pas  mon  frère  !  Tu  pourras  me  dire  ça  de n’importe  quel  mec,  mais  vu  comme  vous  êtes  mal  tous  les  deux.  Je  sais que c’est bien plus qu’un putain de plan cul ! De toute façon, ce n’était pas ma  question.  Ma  question  est  :  qu’est-ce  qui  peut  bien  justifier  un  tel résultat ?

Je  ferme  les  yeux  en  pesant  le  pour  et  le  contre.  Dois-je  me  confier  ? Après  tout,  Clémence  l’a  fait.  Et  ce  poids  que  je  porte  depuis  toutes  ces années commence à m’accabler. Je me cale contre le dossier du canapé et prends une grande inspiration avant d’avouer ma plus grosse honte :

— Le jour de mes dix-huit ans, j’ai été la victime d’une tournante après avoir été droguée. L’un des principaux violeurs était Gabriel.

Je prononce ces mots avec un calme et un sang-froid qui m’étonnent moi-même.

Clémence me fixe, sans réussir à dire quoi que ce soit. Elle se lève, me regarde, secoue la tête agacée, me fixe à nouveau et lâche avec les poings serrés :

— Putain !

Aussi bizarre que cela puisse paraître, je suis paisible.

— « Putain », c’est le terme, j’ai été leur putain.

— Merde, bordel ! Gabriel, tu dis ?

Clémence se passe les mains dans les cheveux avec nervosité.

— Ça veut dire qu’il a violé d’autres filles que celle que j’ai vue ? gémit-elle.

Je hoche la tête par l’affirmative en silence. Elle se rassoit et me fixe :

— Ça explique pourquoi tu as viré maboule !

Je serre les dents en la fusillant du regard.

— Ça s’appelle une crise d’angoisse !

—  Non,  «  maboule  »  je  te  dis,  insiste-t-elle  en  tournant  le  doigt  sur  sa tempe. En même temps, je ne t’en veux pas ! N’importe qui serait devenu dingue !

Je rigole à sa petite vanne.

— Ça fait du bien, avoué-je.

— Quoi ?

— De le dire à voix haute.

Je me lève et déclare :

—  Bonjour,  je  m’appelle  Charlotte  et  j’ai  été  violée  par  un  nombre incalculable de gars pour ma première partie de jambes en l’air.

Clémence ne sait pas trop comment réagir.

— Tu ne l’avais jamais dit ?

Je secoue la tête par la négative.

— Han, han… Juste à ma psy.

— Tes parents ?

— Ils savent, mais rien à foutre.

Elle grimace, gênée, et moi, je hausse les épaules. Je me sens légère d’un coup.

Je craque et lui demande en reprenant place sur le canapé :

— Est-ce qu’il va bien ?

Un franc sourire éclaire son visage.

— Une vraie merde ! Il est largué.

Mon cœur se comprime, c’est ma faute.

— Pourquoi ça a l’air de te faire plaisir ? m’étonné-je.

—  Parce  qu’il  a  besoin  de  toi,  et  toi,  de  lui.  Et  qu’on  est  vendredi.  Le vendredi, il joue !

Oh… L’idée de le voir jouer m’emballe, mais le recroiser après ce que je lui ai fait me terrorise. Est-ce que c’est une bonne idée ? Est-ce qu’il pourra me pardonner ?

—  Il  mérite  quelqu’un  de  normal.  Pas  un  cas  soc  au  passé  plus  que dégueulasse… déclaré-je, sans émotion apparente, alors que prononcer ces mots revient à brûler une partie de mon cœur.

Clémence se lève, froisse le dessin du bracelet en en faisant une boule et me la jette à la figure.

— Alors c’est ce que tu crois ?

Mes  yeux  peinent  à  croiser  les  siens,  elle  vient  coller  son  visage  à quelques centimètres du mien.

— Tu crois que notre passé dégueulasse nous définit ?

Je déglutis.

— Non, pas entièrement, mais c’est lui qui a modelé la femme que je suis aujourd’hui… Et elle n’est pas reluisante… chuchoté-je.

—  Je  ne  mérite  pas  d’être  aimée  non  plus,  alors  !  me  crie-t-elle  en enfonçant son doigt dans mon épaule.

— Bien sûr que si ! m’exclamé-je. Ce n’est pas ce que je voulais dire…

En colère, elle essuie les larmes qui coulent le long de ses joues et donne un coup de pied dans un coussin en se levant.

— On a traversé des trucs moches, mais on est là ! En vie ! hurle-t-elle en se frappant la poitrine.

Elle revient se coller à quelques centimètres de mon visage et me lâche en pleine figure :

—  Et  tu  fais  ce  que  tu  veux  des  années  qu’il  te  reste,  moi,  j’ai  bien l’intention  d’en  profiter  et  de  ne  pas  faire  fuir  les  personnes  qui  veulent tenter de m’aimer !

Muette…

Je ne sais pas quoi répondre à ça.

— Et si je le blesse ? m’angoissé-je.

— C’est à Dom de gérer ce qu’il peut supporter. C’est maintenant qu’il est blessé. Tu lui as déjà fait du mal. Tu peux tenter de lui apporter autre chose, une relation qui ne rentrera peut-être pas dans les cases, mais ça ne veut pas dire qu’elle ne sera pas magnifique pour autant !

J’essuie mes yeux à mon tour.

— T’es douée, remarqué-je en reniflant.

Nous  restons  un  moment  en  silence,  elle  allume  une  cigarette  et  me  la tend. Je laisse l’effet de la nicotine agir sur mon corps et me calmer.

— Il joue dans un bar, ce soir ?

Clémence  plisse  les  yeux  et  ses  narines  s’écartent,  on  dirait  qu’elle  est prête  à  me  frapper.  Ses  traits  suspicieux  laissent  place  à  un  sourire  et  elle me répond comme si nous ne venions pas de tenter de réécrire notre avenir en piétinant notre passé.

—  Cette  semaine,  oui.  Ça  fait  un  bail  que  ça  ne  leur  est  pas  arrivé.  Il stresse toujours avant de monter sur scène.

Je  regarde  ma  montre,  il  est  vingt  heures  trente.  Il  me  manque,  c’est indéniable.

Ne pas réfléchir, agir.

Je fronce les sourcils, pesant le pour et le contre.

— À quelle heure il joue ? l’interrogé-je.

— Dans une heure. Qu’est-ce qui t’embête ? s’enquiert-elle.

J’écarte les bras et me désigne des pieds à la tête.

— T’as vu ma tête ? J’ai des racines hyper laides, et je n’ai pas de vernis et…

Clémence me saisit par la main.

— Mon frère t’aime comme tu es.

— Ouais, c’est ce qu’ils disent tous avant de se barrer avec la première bombasse manucurée qu’ils trouvent.

Une  douceur  infinie  passe  sur  le  visage  de  ce  petit  bout  de  femme  qui revient de loin.

— Peut-être, mais pour ce soir, juste te voir lui fera le plus grand bien.

Je ferme les yeux et soupire. Sortir sans être dans mon rôle à la perfection me fait peur.

— Tu as le temps de te maquiller avant qu’on bouge, si tu veux !

Je  relâche  la  pression  et  me  dirige  vers  la  salle  d’eau  pour  entamer  un ravalement de façade en bonne et due forme.

Quand je ressors, Clémence frappe dans ses mains comme une gosse. J’ai juste fait des smokey eyes, mais le résultat à l’air de lui plaire et moi je me sens  déjà  mieux.  J’ai  enfilé  un  haut  noir  au  décolleté  plongeant  qui  laisse apparaître  la  naissance  de  mon  soutien-gorge  rouge,  assorti  à  la  pointe  de mes cheveux, et qui descend sur mes hanches en recouvrant mes fesses de biais. Il est fluide, et c’est l’un de mes préférés. Il est accompagné d’un jean slim sombre qui s’enfonce dans mes boots pour être à l’aise. J’ajoute tous mes bijoux à mes poignets pour cacher l’essentiel de mes cicatrices.

— T’es canon !

Je bombe le torse et mets mes plus beaux atouts en avant en lui faisant un clin d’œil, avant de me dégonfler comme un ballon de baudruche.

— Tu es sûre qu’il a envie de me voir ? J’ai été odieuse la dernière fois qu’on s’est croisés.

Elle me prend dans ses bras quelques secondes.

— Oh ça, ma belle, j’en suis plus que certaine ! Ce qui ne veut pas dire qu’il ne va pas te faire mariner un peu…

Elle hausse les épaules.

— Je ne sais pas, je n’ai jamais vu mon frère avec une fille, à part cette pétasse d’Aria.

— Ouais, bon, on verra... Je préfère ne pas y penser.

Avant que l’on passe la porte, je me retourne vers elle avec un regard on ne peut plus sérieux.

— Clem ?

— Ouais, répond-elle en levant la tête vers moi.

— Tu sais qu’il va falloir qu’on les arrête, pas vrai ? On ne peut plus les laisser faire. J’ignore encore comment, mais on doit faire quelque chose.

Elle souffle, vaincue.

— Je sais, je sais, mais ce soir, je ne veux pas y penser ! Ce soir, je joue les cupidons !

Je souris. Puisse-t-elle dire vrai…
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Chapitre 24

 

 

Charlotte : Les mots justes

Aujourd’hui.

 

cinquante scènes de rock. Nous pénétrons dans le bar à la devanture verte. Il C lémence me traîne dans le deuxième arrondissement. Une petite rue  que  je  reconnais  très  vite.  Dans  ce  quartier,  il  n’y  a  pas y a du monde partout. Du bois habille le bas des murs, le haut est recouvert d’affiches d’artistes ou de photos des habitués. La déco est simple, mais fait son  effet.  Un  groupe  joue,  mais  je  suis  si  stressée  que  je  n’y  prête  pas attention.

Mon  cœur  bat  à  un  rythme  dingue  et  j’ai  envie  de  faire  demi-tour. Clémence  me  prend  par  la  main  et  me  guide  vers  le  bar.  Un  magnifique meuble en acacia verni. Un barman pas vilain du tout est installé derrière. Il tourne  son  visage  vers  nous  et  nous  sert  les  deux  bières  que  Clémence commande. Elle me donne un coup sur le bras.

— On est venu voir mon frère, arrête de reluquer le serveur.

Je  lève  les  yeux  au  ciel.  En  temps  normal,  j’aurais  dragué  ce  gars.  Là, rien.  Aucune  envie  d’entamer  quoi  que  ce  soit  avec  ce  mec,  même  pour plaisanter.

— Non, déclaré-je avec sérieux. Ton frère. Je veux juste ton frère.

Elle se marre et m’oriente vers une salle exiguë. Les murs et le plafond sont en pierres blanches et le dessus arrondi de la pièce semble taillé dans la roche.  La  salle  est  pleine  à  craquer,  mais  je  devine  une  table  au  fond  de l’espace avec quatre gars assis autour en train de discuter. Des sifflements retentissent  à  notre  approche  quand  l’un  d’eux  reconnaît  Clémence.  Un grand métis, pas mal du tout avec ses dreadlocks, même si ce n’est pas mon style. Il n’a pas le look du rockeur. Je fais le tour des personnes installées avant de repérer « le » mec qui m’intéresse et pour lequel je suis sortie de ma  torpeur. Dom.  Il  porte  un  tee-shirt  noir  tout  simple,  ses  cheveux  sont aussi  décoiffés  que  d’habitude  et  j’ai  envie  d’y  plonger  mes  doigts…  Ses yeux verts que j’aime tant me fixent avec une gravité qui me force à baisser la  tête.  Mon  corps  me  crie  «  Fuis  !  »  «  Fuis  !  »  «  Fuis  !  »  Mon  cœur, « Reste ! » « Reste ! » « Reste ! » Mes mains sont moites et je ne sais pas trop quoi faire de ma peau quand le silence s’installe autour de la table alors qu’ils me découvrent. Dom me fusille du regard, ses yeux me foudroient sur place. Je sens un poids se poser sur mes poumons et je peine à respirer. Mes yeux se détournent des siens. Blessés… À quoi je pouvais bien m’attendre ?

Je n’ai pas le temps de trop de m’apitoyer. L’un de ses amis, qui porte un foulard  et  une  veste,  lui  donne  une  grande  claque  dans  le  dos  pour  qu’il bouge. Dom finit par se lever, mais pour être franche, on croirait qu’il va à l’abattoir. Et il n’est pas l’animal à tuer… Plutôt le bourreau.

Je  pince  les  lèvres  et  cesse  de  respirer.  Mon  cœur  se  fait  lourd  et dégringole  dans  mes  talons.  Je  ramène  le  regard  vers  Clémence  qui  me sourit avec nervosité, beaucoup moins sûre d’elle d’un seul coup.

— Je t’ai dit qu’il te ferait peut-être ramper…

Elle  m’abandonne  pour  aller  retrouver  les  autres  membres  du  groupe, tandis que Dom s’approche, droit comme un « i ». D’une vigilance froide, le visage fermé. Clémence lui murmure quelque chose avant qu’il ne vienne me voir. Il passe devant moi sans même m’observer pour nous entraîner un peu à l’écart. Il se place dans une petite alcôve qui nous isole du reste de la salle. Les bras croisés sur son thorax. Je rive mes yeux à son jean used en tentant de ne pas penser à ce qu’il cache. J’inspire et prends mon courage à deux  mains  en  plongeant  mes  iris  sombres  dans  les  siens.  Si  leur  couleur m’attire  toujours  autant,  l’agressivité  qu’ils  me  renvoient  me  force  à déglutir.

— Pourquoi t’es là ? lâche-t-il.

Je  baisse  la  tête  et  triture  mes  doigts,  comme  chaque  fois  que  je  suis nerveuse, et peine à lui répondre :

— Hum, pour toi…

Il ne bouge pas d’un centimètre, mon cœur se serre. Si j’arrive trop tard alors… Pourquoi pas jouer le tout pour le tout ? Je souffle un bon coup et cesse d’éviter son regard. Ma voix prend en assurance quand je déclare :

— Je suis désolée, j’ai merdé. Il y a tout un tas de trucs que tu ignores et que je vais te raconter, mais pas ce soir. Ce n’est pas le lieu ni le moment, dis-je en désignant le bar et la scène.

—  Et  quoi  ?  Je  suis  censé  accepter  tes  excuses  comme  ça,  sans  rien savoir ?

Aïe  !  Je  ne  le  pensais  pas  capable  d’autant  de  rancœur.  Je  baisse  à nouveau le visage et laisse mes cheveux couvrir mes traits. Je refuse qu’il perçoive la douleur qui s’imprime dans chaque cellule de ma peau.

— Non… Tu as raison. Je… Tu n’as pas à me pardonner. Je voulais juste te voir et m’excuser. Et euh, voilà, c’est fait. Je vais vous laisser. J’imagine que  tu  dois  te  concentrer  et…  J’ai  fait  une  erreur.  Ce  n’était  pas  le  bon moment.

Je pivote et prends la fuite, encore. Mais je n’ai pas fait deux pas qu’une main m’arrache le poignet.

— Charlotte, gronde-t-il. Pourquoi t’es là ?

Je fronce les sourcils, ce n’est pas évident ? Je fixe ses doigts serrés sur ma peau qui diffusent une légère tension électrique dans mon épiderme. Je suis perdue, alors je lui dis la seule vérité qui me vienne.

—  Parce  que  t’es  là  !  Parce  que  je  crevais  doucement  dans  mon  studio avant  que  ta  sœur  ne  me  sorte  de  mon  angoisse.  Parce  que  je  m’en  veux d’avoir foutu en l’air la première chose bien qui arrivait dans ma vie. Parce que j’aime être avec toi, j’aime être dans tes bras, je crève à l’idée de t’avoir blessé, je meurs à l’idée de ne plus te croiser et…

Il  m’attire  vers  lui  et  me  serre  à  m’en  broyer  les  côtes,  me  hume  et murmure dans mes cheveux :

— Tu es venue.

Je hoche la tête contre son torse en luttant pour ne pas laisser couler les larmes. Pour une fois, je voudrais ne pas en verser.

Il s’écarte de moi et prend mon visage dans ses mains avant de diriger ses lèvres vers les miennes. Il les effleure, en gardant les yeux rivés aux miens, comme s’il attendait une réponse, comme s’il espérait y lire quelque chose. J’esquisse un léger sourire, parce que je n’en reviens pas qu’il me pardonne aussi vite et parce que je ne souhaite rien d’autre qu’il envahisse ma bouche dans  la  seconde.  Il  doit  deviner  mes  pensées,  car  sa  langue  caresse  mes lèvres pour que je l’invite à y entrer. L’une de ses mains glisse sur mes reins et  me  presse  contre  lui,  tandis  que  la  deuxième  maintient  ma  nuque. Prisonnière  de  ses  paumes,  de  ses  bras,  de  son  visage,  j’adore  ça.  Je  me laisse  aller  pendant  qu’il  continue  d’explorer  la  moindre  parcelle  de  mon corps  jusqu’à  ce  que  des  sifflements  et  des  huées  nous  poussent  à  nous interrompre.  Sans  même  tenir  compte  des  réactions  autour  de  nous,  alors que  ma  peau  doit  être  de  la  couleur  de  mes  cheveux,  Dom  m’écrase  une nouvelle fois contre lui en murmurant :

— Tu es là.

J’inspire  tout  contre  son  torse  pour  mémoriser  son  odeur  quand  il  se décolle  de  moi  et  m’attrape  par  la  main  sans  me  donner  le  temps  de  me remettre pour me traîner vers son groupe. Il me presse contre son flanc en annonçant presque religieusement :

— Les gars, je vous présente Charlotte…

Je  rougis  de  plus  belle,  c’est  ma  première  présentation  officielle,  mon premier vrai mec, et je ne suis pas à mon aise.

— Décompresse, Chacha ! Tu ne signes pas pour un mariage, là ! C’est juste ses potes ! rigole Clémence qui a lu dans mes pensées.

Je relâche la respiration que je n’avais pas conscience de retenir, ce qui a pour effet de faire marrer tout le monde.

OK… Le foutage de gueule, je peux gérer.

— Eh ben ! Il était temps ! nous charrie le métis.

Dom précise :

— Lui, c’est Swag, le batteur.

Ses dreads se balancent quand il s’écrie :

— Sérieux, vous avez mis quoi, dix ans ?

J’ouvre grand la bouche, comment il sait ça, lui ? Je tourne la tête vers Dom, qui se gratte les cheveux, gêné.

— Euh, plus ou moins… Plutôt neuf ans en fait.

Explosion de rires collective.

— Bienvenue, ajoute le mec au foulard en se levant pour me faire la bise. Moi, c’est Chad. Et je suis désolé, mais tu vas devoir te contenter de Dom, mon cœur est conquis depuis peu.

Cette fois, c’est moi qui éclate de rire. Vexé, il se rassoit.

— Ne le prends pas mal, hein ! Mais tu n’avais aucune chance, dis-je en plaquant ma main sur le torse de Dom qui se redresse avec fierté.

Je suis à deux doigts d’ajouter que je préfère les mecs bodybuildés, mais ça  risquerait  de  blesser  Dom.  Depuis  quand  je  fais  attention  à  ça,  moi  ? Clémence ne rate rien de ma conversation avec moi-même et se permet de préciser :

— Vous avez de la chance, elle est un peu perturbée ce soir, mais méfiez-vous la prochaine fois ! Charlotte a de la répartie et je sens qu’elle a posé des filtres, là !

Un dernier mec se lève.

—  Ouais,  mais  on  lit  tout  sur  ton  visage,  rit-il.  Oz,  pour  te  servir  ! Chanteur et avocat à la cour ! précise-t-il pour se faire mousser, en faisant une révérence.

Je souris devant sa pose et plie les genoux pour le remercier. Je hausse les sourcils. Ce mec a le profil type du rockeur et il est avocat ? Il a un jean noir  usé,  un  vieux  cuir  élimé  et  on  sent  le  manque  de  nicotine  dans  son comportement nerveux. C’est celui qui m’a semblé le plus abordable quand je  les  ai  aperçus  un  jour  sur  scène.  Je  suis  ravie  de  découvrir  toute  cette joyeuse bande.

—  Eh  bien  !  Pour  un  groupe  de  rock…  vous  êtes  originaux.  Dans  le genre hétéroclite !

Le  serveur  s’approche  d’eux  et  leur  annonce  que  c’est  à  leur  tour  de jouer. J’esquisse une moue vicieuse et les défie :

— Voyons si vous méritez votre réputation !

Stupéfaction collective. Dom me pince la fesse et je couine de surprise. Les mecs se rengorgent et se redressent.

— Écoute ça, fillette ! me lancent les gars en passant devant moi.

J’attire Dom à moi pour lui déposer un baiser avant qu’il aille jouer. Il en est troublé, et moi, j’affiche un air béat.

— Beuh, tu fais une de ces têtes ! T’as l’air stupide d’une adolescente en chaleur face à un footballeur de haut niveau, balance Clémence.

Je détourne avec difficulté mon regard du derrière de Dom pour le river aux  yeux  de  Clémence,  prête  à  la  bouffer  sur  place.  Pourtant,  avant  de l’envoyer  balader,  je  me  revois  faire  la  même  réflexion  il  n’y  a  pas  si longtemps à Naaya. Illumination.

— La vache ! Je suis passée du côté obscur ! déclaré-je, une main sur la poitrine.

Clémence est perdue et arque un sourcil :

— Hein ?

— Celui des nanas am…

Elle me fait un petit rictus satisfait en croisant ses bras.

— Des nanas quoi ?

J’écarquille les yeux. Ouh là là, pas question.

— Euh, oublie !

— Ouais, ouais, c’est ça... Compte là-dessus !

Je lève les yeux au ciel et me concentre sur le groupe. Nous rejoignons le devant de la scène et je découvre que Chad est bassiste. Je m’en veux un peu de l’avoir taclé tout à l’heure, j’espère qu’il ne sera pas vexé. Puis je finis par me dire que si relation durable il doit y avoir avec Dom, je préfère ne  pas  faire  semblant  d’être  quelqu’un  d’autre.  Je  suis  bizarre,  limite associable parfois, mais j’ai des amis en étant moi-même alors… ils devront m’aimer comme ça eux aussi !

Dom  entame  les  premiers  accords  et  c’est  un  silence  admiratif  dans  la salle  qui  l’accompagne.  Il  est  doué  !  J’observe  ses  doigts  qui  vont  et viennent sur les cordes de sa guitare, ça me fait un effet dingue. Il monte en puissance,  crescendo,  avant  de  jouer  plusieurs  notes  en  même  temps  pour indiquer à ses potes de se joindre à lui et là, c’est l’explosion ! L’espace est blindé et ça fait un vacarme de tous les diables quand ils se mettent tous à hurler  leur  satisfaction  en  tendant  la  main  en  l’air  et  en  commençant  à  se secouer dans tous les sens. Certains font du « headbanging », dansent avec de violents mouvements de tête, et c’est la folie dans la pièce. J’y vais de ma  dose  d’encouragements  aussi,  les  garçons  font  un  tabac  !  Mon  cœur s’allège en sautant sur le tempo. Le thème de la soirée, c’est l’improvisation et  on  dirait  qu’ils  maîtrisent  le  sujet.  Ils  enchaînent  deux  morceaux,  de nombreux groupes inconnus sont présents, et le temps de passage sur scène est limité. Ils ont plus que fait leurs preuves quand j’entends la réaction du public alors qu’ils jouent leurs derniers accords.

Ce qui me plaît moins, c’est leur descente dans la foule. Ils sont acclamés et certaines nanas n’hésitent pas à venir les coller comme des sangsues en manque de sensations fortes. J’ai envie de les attraper une à une et de leur couper  toute  envie  de  se  presser  contre  eux.  Un  genre  d’instinct  de protection  envers  tous  les  membres  du  groupe  se  développe  en  moi,  alors que je les connais à peine. Je suis cinglée. Je serre les poings et Clémence se plaque contre moi.

— Retiens-moi je vais me les faire ! hurle-t-elle, en fixant les chaudasses qui se trémoussent devant les musiciens.

Je soupire, soulagée.

— J’ai cru que j’étais la seule à être agacée.

Les garçons tentent de nous rejoindre, ils ont l’air aussi surpris que nous de l’effet de leur passage sur scène.

—  C’est  toujours  comme  ça  ?  demandé-je  à  l’oreille  pour  qu’elle parvienne à m’entendre au milieu de ce vacarme.

— J’en sais rien, c’est la première fois que je les entends jouer.

Je serre les dents. Pas sûr que je sois capable d’endurer ça trop souvent. C’est insupportable de les voir se frotter à eux comme ça. J’ignore comment je suis censée réagir. Comment Dom voudrait que je réagisse ? Que je lui fasse confiance ? Que je reste la gentille nana discrète et effacée qui ne le garde pour lui qu’en privé ? Bordel, j’ai mal à la tête rien que d’imaginer qu’il puisse souhaiter ça.

Ils sont presque à notre niveau quand une brune se pend au bras de Dom en lui murmurant un truc à l’oreille. Il se décompose et tente de la décoller de lui. La sangsue insiste en posant sa deuxième main sur son thorax. Seuls deux  petits  pas  me  séparent  de  lui,  j’enrage  en  voyant  Dom  reculer  et  la nana se jeter dans contre son torse pour lui voler un baiser. Je saisis la queue de  cheval  de  la  groupie  et  la  tire  en  arrière,  provoquant  un  hurlement strident. Je la pousse à peine en m’interposant entre elle et Dom.

— Dégage.

— Non, mais elle se croit où, elle ? me raille la brunette, les poings sur les hanches.

Je me grandis le plus possible et m’approche d’elle, avec le regard le plus fou que je puisse avoir. J’avance en mode prédatrice, calme et posée. Je lui donne une petite pichenette sur l’épaule pour la faire reculer, elle fixe mes doigts  comme  si  je  l’avais  brûlée.  Par  réflexe,  elle  resserre  sa  queue  de cheval.

—  Chasse  gardée,  tu  ne  touches  pas  à  mon  mec,  crié-je  en  désignant Dom, et tant qu’on y est, évite les autres aussi…

Elle me dévisage d’un air dédaigneux avant de lever les mains au ciel et de s’éclipser. Je suis prête à frapper quelqu’un, quand Dom glisse ses bras autour de ma taille. Je me retourne dans son étreinte, il m’observe avec une certaine fierté. Bon, on dirait qu’il ne veut pas d’une nana timide et effacée. Tant mieux.

—  Désolée,  m’excusé-je  aux  autres  membres  du  groupe  qui  me  fixent, morts de rire. Je suis sûre que vous pouvez trouver mieux qu’elle.

Je lève le visage vers Dom.

— Tu m’excuses, mais là, maintenant, tout de suite, il me faut une clope ! déclaré-je en plaquant ma bouche sur la sienne.

Je  cherche  son  pote  Oz  du  regard.  Quand  il  me  capte,  je  lui  mime  une cigarette pour savoir s’il en a. Il hoche la tête et m’indique la sortie.

— Tu ne m’en veux pas ? supplié-je Dom des yeux.

Pour  toute  réponse  il  laisse  échapper  un  rire  que  je  ne  comprends  pas trop, alors je m’éclipse avec Oz.

Sur le trottoir, je prends une bouffée d’air frais, suivie d’une bouffée de nicotine qui fait aussitôt retomber la pression en moi.

—  Putain  !  lâché-je  avec  rage.  Rassure-moi,  vous  n’avez  pas  des gonzesses sur le dos comme ça à chaque concert ?

Il rigole à son tour. Décidément, je vais me reconvertir en humoriste, on dirait que j’ai de l’avenir dans ce secteur !

—  Non,  tranquillise-toi  !  Pour  commencer,  on  joue  très  peu  en  public, mais là… Il fallait qu’on sorte Dom de sa morosité, insiste-t-il en me fixant d’un  regard  appuyé  pour  me  faire  comprendre  que  j’étais  la  cause  de  son état.

Je grimace pour toute réponse et le laisse continuer.

— Ensuite, c’est la première fois que ça nous arrive. D’habitude, on joue dans un squat entre nous. Pas de public, pas de filles, juste des soirées mecs.

— Oh, merci ! déclaré-je en mimant une prière et en levant les yeux au ciel. Je ne sais pas si j’aurais été capable de gérer ce genre de spectacle très souvent.  En  revanche,  vous  écouter  jouer...  Vous  déchirez  tout  !  Ça  fait longtemps que je n’avais pas eu autant de plaisir à découvrir de l’inédit.

—  Et  encore,  t’as  pas  tout  entendu  !  réplique-t-il  en  me  faisant  un  clin d’œil.

Je souris et arbore un air plus grave. Je tire sur ma cigarette.

— Tu es vraiment avocat ? lui demandé-je.

Oz incline le menton vers l’avant, comme pour une petite révérence.

— Oui, Mam’zelle !

Mon visage se ferme, plus sérieux.

— Quel genre ? m’informé-je avec calme.

Il  prend  une  bouffée  de  nicotine  et  en  laissant  s’échapper  la  fumée, précise :

— Genre pénal. Pourquoi ?

— Il se pourrait que… j’ai de mauvaises histoires à déterrer et hum… il va me falloir un avocat.

Son visage reste de marbre. Aucune émotion ne filtre.

— Tu veux en parler maintenant ?

— Han, han, ce n’est pas le moment. Cette soirée est une bonne soirée. On ne va pas la gâcher ! suggéré-je en souriant.

Il m’indique l’intérieur de la salle et je hoche la tête, prête à y retourner. Nous y retrouvons le reste de la troupe et Clémence me saute dessus.

— T’aurais dû la baffer tout à l’heure ! T’as été trop gentille.

— J’avais parié sur toi, lance Chad. Il ne manquait plus que la boue.

Je souris et m’installe près de Dom qui me tend une bière avant de lever son verre en l’air.

— À notre garde du corps !

Tout le monde répète « À la garde du corps ! » et je rigole en buvant ma pression. Ses potes sont sympas, sa sœur l’est aussi et lui… il me plaît. Mon visage  se  détend  en  observant  Dom  qui  discute  de  façon  animée  avec  ses amis. Il pose sa main sur ma cuisse et la presse, je la recouvre de la mienne pour  répondre  à  sa  discrète  étreinte.  Si  je  pouvais  figer  ce  moment,  je  le ferais.
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Chapitre 25

 

Dom : Vérité…

Aujourd’hui.

 

mettre dans son lit avant la fin de la nuit. Pas certain que ce soit ce dont elle N ous  abandonnons  les  autres  en  fin  de  soirée  pour  rentrer  chez moi.  Je  confie  Clémence  à  Oz,  en  espérant  qu’il  ne  tentera  pas  la a  besoin.  Gabriel  est  encore  à  sa  recherche  et  je  préfère  ne  pas  la  laisser seule.

Nous sommes debout dans le métro et Charlotte se tient à la barre si fort que ses phalanges blanchissent. Elle est nerveuse, j’ignore pourquoi. Je suis sidéré  qu’elle  soit  là.  Son  haut  près  du  corps  la  moule  telle  une  seconde peau et sa féminité m’attire comme un dingue. Tout me semble facile avec elle, évident. Mais on dirait qu’elle ne partage pas cet avis.

— Ça va ? lui demandé-je, en recouvrant sa main de la mienne.

Elle hoche la tête, alors que je sens bien que ce n’est pas le cas. Je me rapproche davantage et maintiens mon corps à une dizaine de centimètres du sien, sans la toucher. Nous sommes presque seuls dans le wagon à cette heure tardive et aucune oreille indiscrète n’est susceptible de nous entendre. Sa poitrine monte et descend de façon désordonnée.

— Tu étais bien plus à l’aise avec moi la dernière fois qu’on s’est vus, murmuré-je d’une voix grave pour qu’elle perçoive mes paroles.

Elle déglutit et lève ses yeux vers moi.

— Vrai, mais… Il n’y avait que toi et moi.

Je laisse échapper un rire.

— Là aussi ! constaté-je, en désignant l’espace vide autour de nous.

Sa bouche se crispe et je n’aime pas qu’elle se pose tant de questions.

— Oui, mais il n’y avait personne entre nous. Enfin, disons que…

Ma bonne humeur disparaît quand je saisis où est le problème. Mon ton est sec et sans joie lorsque je déclare :

— Ce n’était pas officiel.

Si elle veut faire marche arrière après la soirée que l’on a passée, je ne la comprends pas. Je ne suis pas sûre de supporter ce nouveau changement de cap.  Je  me  recule  d’instinct.  Mon  cœur  appréhende,  et  sait  qu’il  faut  se préparer au pire, encore. Ce yoyo émotionnel me brise un peu plus à chaque fois.

Elle s’empresse de saisir ma main et fait un pas dans ma direction.

— Oh, ne le prends pas mal, je ne regrette rien. C’est juste que, je n’ai jamais été… Je n’ai jamais eu de relation sérieuse. Juste des histoires d’une nuit. Ou plus, mais qui n’impliquaient pas de…

Ses yeux m’esquivent et elle se racle la gorge avant de déclarer :

— De sentiments…

Mes  épaules  s’affaissent,  je  suis  soulagé  que  le  problème  vienne  de  là. Voilà  un  discours  qui  me  plaît  davantage.  Je  lui  souris  en  coin  en  la poussant dans ses retranchements et chuchote à son oreille :

— Parce que là… Il n’y a plus que le corps qui s’engage, pas vrai ?

Le wagon s’arrête et elle s’engouffre vers la sortie en me faisant un clin d’œil, ravie de cette échappatoire.

— Tu ne t’en tiras pas comme ça ! crié-je en la rattrapant. Et tu ne sais même pas où on va !

Elle ralentit en réalisant qu’elle ignore notre destination. Bougonne, elle patiente  en  tapant  du  pied  et  en  croisant  les  bras,  faisant  ressortir  ainsi  sa poitrine. J’adore, et je ne me gêne pas pour fixer l’objet de mon désir. Elle capte mon regard lubrique et soupire avant de se raviser et de se redresser davantage pour exposer ses seins à mes yeux brûlants d’envie. Cette fois-ci, sans regret.

—  Si  tu  veux  pouvoir  jouer  avec  plus  tard,  il  va  falloir  être  plus  gentil avec moi.

J’ouvre grand la bouche, stupéfait.

— Je suis gentil ! Tu préfèrerais un Dom méchant, peut-être ? suggéré-je d’une voix froide et autoritaire.

Elle rougit aussitôt et je vois à son regard flou qu’elle imagine tout un tas de trucs qu’elle souhaiterait que je lui fasse. Je passe mes bras autour de sa taille et gronde :

— Dis-le-moi !

— Quoi donc ? s’étonne-t-elle.

— Ce à quoi tu pensais là, tout de suite !

Elle me pousse sur le torse en répondant :

— Même pas en rêve !

Je  la  tire  par  la  main  et  la  guide  dans  la  bonne  direction.  Pressé  de  me retrouver seul avec elle. À la sortie, je passe mon bras autour de ses épaules et  je  suis  aussi  excité  qu’un  puceau  à  l’idée  de  la  ramener  chez  moi.  Je songe à sa gêne dans le métro et lui dis simplement :

— Sois toi.

— Quoi ?

— Sois juste toi ! Quand tu es avec moi, ne cherche pas à faire ce qui me plairait ou ce que tu penses que l’on attend de toi dans un couple.

Je  l’arrête  en  bas  de  mon  immeuble  et  l’attire  contre  moi  pour l’embrasser.

— Sois Charlotte Lambert. La magnifique sauvage aux cheveux de feu et à la poitrine démente ! souhaité-je, en pressant ma bouche sur la sienne.

Je  la  sens  ramollir  dans  mes  bras.  Je  m’écarte  d’elle  avant  de  ne  plus pouvoir  m’en  séparer.  Mes  doigts  composent  le  code  de  la  porte  à  une vitesse phénoménale et je l’emmène chez moi.

Elle  observe  tout  sur  notre  passage  et  me  laisse  sortir  le  premier  de l’ascenseur.  J’insère  la  clé  dans  la  serrure  et  l’invite  à  avancer.  Elle  me pousse  avec  force  pour  rentrer  telle  une  reine,  la  tête  haute,  avant  de s’arrêter dans l’entrée.

— La vache ! Mais c’est immense !

Elle court presque jusqu’à la fenêtre pour admirer la vue et siffle.

— Eh bien, eh bien ! Monsieur Leroy, mon studio a dû vous sembler bien ridicule. Je m’en veux de vous avoir accueilli dans une si modeste demeure, joue-t-elle en me faisant une révérence. Votre mère ne s’est pas moquée de vous !

Je mets un genou à terre, face à elle, et clame :

— Aucune demeure ne sera modeste, pourvu qu’elle me permette d’être à vos côtés.

Elle s’agenouille à son tour face à moi.

— Où donc étiez-vous toutes ces années, mon bien-aimé, chuchote-t-elle en posant ses lèvres sur les miennes.

C’en  est  trop  pour  moi,  je  la  dévore  avec  passion.  Nos  langues  se trouvent, nos bouches fusionnent et je la débarrasse de son haut. Je siffle de satisfaction en libérant sa poitrine tendue par le désir. Mes doigts encadrent son visage et je calme mon ardeur en l’embrassant presque de façon chaste. Je  n’oublie  pas  qu’elle  aime  quand  il  y  a  un  peu  plus  de  ferveur  et d’exigence, mais je me dois de lui dire avant de continuer :

— Merci d’être venue ce soir et de ne pas avoir abandonné.

Je  la  prends  par  la  main  pour  l’accompagner  vers  ma  chambre. Maintenant, je dois la convaincre qu’elle a pris la bonne décision.

Je  la  débarrasse  du  reste  de  ses  vêtements.  Seule  la  lumière  du  couloir pénètre dans la pièce, les ombres dansent sur son corps. Je salive à l’avance de la voir ainsi, nue devant moi.

— On ne sait pas quoi faire de ce corps, monsieur Leroy ?

Je grommelle entre mes dents en me déshabillant à mon tour avant de me diriger vers elle d’un pas rapide. Je la saisis par les hanches et la retourne, dos à moi. Je laisse ma paume effleurer sa poitrine, ses côtes, ses reins. Je prends  mon  temps  et  glisse  vers  l’intérieur  de  ses  cuisses  pour  les  écarter légèrement.

Un  soupire  de  satisfaction  s’échappe  de  sa  gorge  quand  je  lui  mords  le cou, tout en continuant mes caresses entre ses jambes. Je ne touche pas la zone  la  plus  exigeante  de  son  anatomie  et  elle  râle  tout  autant  qu’elle apprécie. J’aime être à l’origine des bruits qu’elle émet. Charlotte saisit ce qu’elle peut de mon corps, sa tête rejetée en arrière cherche mes lèvres. Une sensation  de  plénitude  m’envahit,  celle  d’enfin  combler  ce  trou  béant  qui m’habitait  sans  que  j’en  comprenne  la  raison.  Je  l’embrasse  à  pleine bouche,  mêlant  nos  langues  avec  avidité,  lorsqu’impatiente,  elle  guide  ma main vers son intimité. J’y plonge avec délectation en la sentant se mouvoir sur  mes  doigts.  Son  corps  bouge  pour  son  plaisir  sous  mes  caresses.  Son absence de gêne et son naturel décuple mon envie déjà à son paroxysme.

Ses  hanches  affamées  demandent  plus  et  je  frotte  mon  sexe  contre  ses fesses pour la rendre dingue. Un grognement s’échappe de sa bouche et je la pousse sur le matelas sans ménagement. Ma paume se pose sur son pubis pour relever ses fesses. Je veux qu’elle soit à ma hauteur. Debout derrière elle,  je  me  recouvre  d’un  préservatif  et  glisse  mes  doigts  en  elle  dans  un rythme langoureux. Ses hanches impriment le rythme sur mes doigts et je les  remplace  par  mon  sexe  avide  de  son  humidité.  Mes  va-et-vient s’intensifient, et je pose une main sur sa nuque pour la maintenir en place. Ses  gémissements  m’accompagnent,  je  lui  écarte  davantage  les  cuisses  et attrape  ses  poignets  pour  les  poser  sur  le  haut  de  ses  fesses.  Son  buste s’écrase sur le lit. Son profil se dessine dans la lumière tamisée tandis que je la  pénètre.  Elle  est  à  ma  merci  et  je  joue  avec  la  cadence  en  prenant  tout mon  temps  pour  coulisser  en  elle.  Elle  grogne  sa  frustration  et  tente d’imposer la mesure en allant et venant sur moi, mais si elle persiste, je vais venir avant qu’elle n’ait eu de plaisir.

J’immobilise ses magnifiques hanches et la possède de plus belle, ne lui permettant aucun répit. Je saisis l’une de ses mains pour la plaquer sur son clitoris, tandis que je la pilonne en maintenant ses doigts avec fermeté. Le frottement n’a pas l’air de lui déplaire, si j’en crois sa respiration. Ses yeux se  plissent,  son  visage  se  tend.  Sa  bouche  entrouverte  laisse  passer  un gémissement  de  satisfaction  lorsque  son  orgasme  déferle  autour  de  mon membre.  Je  continue  de  la  remplir,  encore  et  encore,  jusqu’à  venir  à  mon tour en basculant la tête en arrière pour savourer cette sensation primitive de la  posséder.  Mes  cuisses  me  brûlent  de  l’effort  fourni,  mais  c’est  une brûlure source de plaisir qui ravit tout mon être.

Je  reprends  ma  respiration  et  me  laisse  aller  sur  son  corps,  elle  est toujours  à  plat  ventre  sur  le  lit.  Sa  poitrine  se  soulève  aussi  vite  que  la mienne et elle pose les mains à plat au-dessus de sa tête, s’abandonnant à la détente. Je butine sa nuque de baisers avant de me décoller d’elle pour me débarrasser du morceau de plastique qui m’encombre.

Elle se met en appui sur son avant-bras et m’étudie en silence. Je viens me placer face à elle et nous nous observons un long moment. Mon cœur martèle mes côtes, je peux enfin la contempler, chez moi. Elle esquisse un sourire  qui  reflète  mon  état  de  détente,  comme  si  elle  pouvait  lire  mes pensées.  Sa  poitrine  se  gonfle  d’air  et  elle  retrouve  son  sérieux  en déclarant :

—  Deux  possibilités,  commence-t-elle.  La  première,  nous  nous endormons ainsi de la plus heureuse des manières. Sachant que la journée a, pour  ma  part,  plutôt  mal  commencé,  ça  permettrait  de  finir  sur  une  note joyeuse  et  idéale,  je  dois  dire.  Deuxième  option…  On  entame  la conversation sur les sujets dont il faut que je te parle, qui ne concernent pas que moi et qui sous-entendent des choix importants.

Je grimace, le retour à des questions graves aujourd’hui ne m’inspire pas du tout. Mes doigts glissent sur sa peau avec légèreté.

— Je n’ai pas envie de gâcher ce moment parfait, avoué-je en prenant sa joue dans ma main, en la caressant avec le pouce.

Elle s’y love et je précise :

—  Sauf  si  toi  tu  ressens  le  besoin  de  me  confier  ces  informations maintenant.

Elle ferme les yeux et savoure mon contact.

— Han, han.

Elle  me  grimpe  dessus  et  vient  se  plaquer  contre  mon  corps  pour  me rouler une méga pelle.

— Je serais ravie de finir la nuit tout contre toi, avec ta musique en fond sonore, et ta peau en guise de couverture.

Putain,  elle  sait  me  parler.  Un  râle  de  satisfaction  m’échappe.  Je  la ramène contre moi, tends le bras et allume l’enceinte qui est sur ma table de chevet. Je lance une playlist de détente, le son de « Louder than words » de Pink  Floyd  envahit  la  chambre  et  elle  ronronne  presque  son  plaisir  tout contre mon torse.

— Excellent choix, murmure-t-elle sans ouvrir les yeux.

J’envoie  un  rapide  merci  à  Clémence  par  texto  et  reprends  Charlotte contre moi.

Il ne faut pas plus d’une minute avant que je la sente se décontracter et que j’en fasse autant, un sourire aux lèvres et au cœur…

Nous nous réveillons, les membres emmêlés les uns aux autres. Charlotte m’accueille avec le plus doux des visages. Je tente de rester de marbre, mais un vilain fou rire me guette quand je la découvre au réveil, avec des yeux de panda. Deux énormes cercles noirs encadrent ses magnifiques iris. Iris qui ne  nécessitent  pas  de  maquillage  pour  être  sublimés  selon  moi.  Elle  se décompose lorsqu’elle réalise que je prends sur moi pour ne pas rire, mais les soubresauts de mon torse me trahissent.

— Quoi ? braille-t-elle.

— Hum. Pour commencer…

Je me penche vers elle et l’embrasse du bout des lèvres.

— Bonjour, murmuré-je en souriant. J’imagine que tu seras rassurée de savoir que Clémence a du démaquillant dans la salle de bain.

Ses yeux s’arrondissent quand elle saisit mon allusion.

— Merde !

Elle se lève en catastrophe et court s’enfermer dans la salle de bain pour se  rafraîchir,  dans  la  nudité  la  plus  totale.  La  plus  magnifique  des  visions pour moi au réveil…

Quand elle revient, c’est une Charlotte méconnaissable qui se trouve face à moi. Ses yeux dénués de maquillage se révèlent d’une douceur incroyable. La force de ce que j’éprouve en la découvrant ainsi me remue. Ma paume se pose sur sa joue.

— Tu es magnifique, me contenté-je de dire.

Je pense que ce rituel du maquillage excessif n’est pas qu’un artifice pour se sentir plus jolie, dans son cas, il va bien au-delà de ça.

Elle  s’installe  penaude  sur  le  lit  en  tailleur.  Oubliant  son  absence  de vêtement  et  exposant  des  parties  qui  me  font  rougir  de  bon  matin,  et  pas seulement… Je tente de cacher mon trouble et l’interroge en me concentrant sur son visage :

— Pourquoi tu boudes ?

— Je n’ai jamais eu à faire attention à mon reflet au réveil. Je pense qu’il va falloir que j’y songe désormais, bougonne-t-elle, un peu vexée.

— En fait, précisé-je en soulevant le drap qui me recouvre, voilà l’effet que me fait ton reflet au réveil…

Ses yeux s’arrondissent d’un plaisir anticipé. Elle pose ses mains sur mon sexe sans aucune hésitation. Je croise mes bras derrière ma tête et l’observe faire en douceur.

—  Je  pensais  que  tu  aimais  quand  c’était  plus  «  violent  »,  affirmé-je d’une voix transformée par le bonheur simple qu’elle me donne.

— Quand ça me concerne, oui. Mais je n’ai jamais dit que j’aimais être brusque  avec  les  autres.  Et  il  semblerait  que  tu  casses  mes  codes…  La douceur  avec  toi  me  procure  des  sensations,  alors  qu’avec  d’autres… C’était sans aucune saveur.

Ses mots me touchent et me chamboulent. J’aimerais arrêter l’instant, le figer, alors qu’elle lève le voile sur une partie de ce qu’elle ressent.

— Je souhaiterais essayer quelque chose, reprend-elle. Mais s’il te plaît, ne m’en veux pas si je n’y parviens pas.

Je  l’observe  sans  trop  comprendre  ce  que  ça  signifie  quand  je  la  vois descendre son visage vers mes abdominaux. Mon cœur accélère, anticipant la  suite  de  son  programme.  Elle  glisse  vers  mes  cuisses  et  mon  sexe  se durcit. La simple idée de ses lèvres sur ma peau me donne des palpitations. Ses mains jouent avec mes bourses, déclenchant une onde de chaleur dans mes  reins.  Une  partie  de  mon  cerveau  garde  en  mémoire  ses  dernières paroles. Pourquoi ne pourrait-elle pas y parvenir ? Il est vrai que certaines femmes n’aiment pas ça, aussi je ne vois pas pourquoi je lui en voudrais. Je la laisse faire et c’est un supplice de la sentir s’approcher ainsi de moi sans me toucher. Ses paumes sont partout à la fois, et mon corps se tend. Je lutte pour ne pas me retourner et la posséder dans la seconde.

— Ne bouge pas, m’ordonne-t-elle, et je m’exécute, impatient.

Elle lape langoureusement le bout de mon sexe, déclenchant une onde de plaisir  dans  mon  bassin.  Sans  hésiter,  elle  l’enfonce  dans  sa  bouche  et  je dois  user  de  mon  self-control  pour  ne  pas  bouger.  Sa  chaleur,  sa  douceur, bon sang, je vais craquer ! Elle plaque mes cuisses sur le matelas, tandis que ses  lèvres  glissent  le  long  de  mon  membre,  sans  répit.  Ma  tête  part  en arrière, me privant de sa vue.

Je  la  devine  se  déplacer,  tâtonner,  tripoter  mes  tiroirs  et  trouver  un préservatif. Elle m’aspire à nouveau avant de me coiffer de l’indispensable protection et de m’introduire dans son intimité. Elle me chevauche et je me redresse pour l’observer prendre son plaisir sur moi. C’est un tableau dont je ne pourrais pas me lasser. Je la saisis par les hanches pour la guider et lui imposer mon rythme, ses seins m’hypnotisent et dansent sans retenue. Ma sauvage aux cheveux luminescents se déchaîne et se frotte contre moi sans vergogne, jusqu’à se cambrer, secouée par sa jouissance. Je ne la laisse pas se reposer et la fais glisser sous mon corps. Je saisis l’une de ses jambes que j’appuie sur mon épaule pour m’inviter davantage en elle. Une tension des plus  agréables  naît  dans  le  creux  de  mes  reins  avant  de  se  répandre  dans mon bassin. Mon sexe se tend à l’extrême avant que je ne la rejoigne dans les méandres de l’orgasme. Mon corps s’effondre une nouvelle fois sur elle. J’ai  la  sensation  que  je  ne  serais  jamais  repu  de  son  être  si  gourmand.  Je saisis  l’un  de  ses  seins  et  le  gobe,  écrasant  mon  visage  contre  elle  et grognant mon plaisir entre mes dents.

Elle me caresse les cheveux et je croise son regard ivre de jouissance. Je m’écarte d’elle, ôte le préservatif et me jette sur le dos les bras en croix.

— Vous aurez ma perte, ma chère Charlotte.

Elle sourit et m’avoue assez fière :

— C’est la première fois.

— Quoi, tu étais vierge ? lâché-je, feignant d’être outré.

— Que je… prends quelqu’un dans ma bouche ! Volontairement. Désolée si c’était maladroit.

Mon sang accélère et des palpitations traduisent ma colère, je ne retiens que le mot « volontairement ».

Je l’attrape pour l’écraser contre moi et lui murmure :

— Merci, merci de m’avoir assez fait confiance pour le faire.

Elle me serre dans ses bras avec une force que je ne lui soupçonnais pas.

— C’est le moment, n’est-ce pas ? demandé-je. Il est temps que je sache.

Elle hoche la tête tout contre moi.

— Dans ce cas, laisse-moi aller préparer des cafés, d’accord ?

Elle  acquiesce  de  nouveau  et  je  sais  que  ce  qu’elle  s’apprête  à m’annoncer va être moche. Mais il faut que ça soit dit, alors…

Nous  nous  installons  au  bar,  je  lui  fais  couler  un  expresso  serré  et  le dépose face à elle. Je sors un paquet de brioches que je me garde quand j’ai la  flemme  d’aller  à  la  boulangerie.  Je  doute  toutefois  qu’elle  ait  faim.  Le silence nous entoure tandis qu’elle sirote son café. Un sourire un peu triste éclaire son visage, avant qu’elle n’entame son récit.

— J’espère ne pas gâcher cette belle histoire qui, je le souhaite, ne fait que  commencer.  J’espère  que  tu  continueras  à  me  regarder  comme  tu  me regardes à cet instant, et que tout ce que je vais te raconter ne va pas ternir l’image que tu as de moi.

Mes  sourcils  se  froncent.  L’idée  qu’elle  puisse  croire  que  son  passé changera  quelque  chose  me  rend  malade.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  lui rétorquer  quoi  que  ce  soit  qu’elle  poursuit  avec  nervosité.  Ses  doigts  se tordent et se mêlent, démontrant son angoisse.

— Le soir de mes dix-huit ans... Le soir de cette réception si parfaite chez tes  parents,  dans  ton  studio,  avec  ta  musique,  tes  partitions…  Oh,  dit-elle d’une voix quasi enfantine, tu as trouvé mes notes sur tes partitions ?

Je souris à pleines dents.

—  Je  les  ai  toutes  gardées,  lues  et  relues.  Le  crayon  s’est  effacé  sur certaines. Mais tu auras l’occasion d’en inscrire de nouvelles, déclaré-je en passant ma paume sur sa joue.

Elle se frotte quelques secondes contre la pulpe de mes doigts. Sa bouche esquisse une moue pensive et elle reprend :

—  Cette  soirée-là,  j’ai  fait  le  mauvais  choix.  Celui  de  te  laisser,  pour m’enfuir avec Mike… J’ignore toujours son nom de famille. Peu importe, je suis partie avec lui sur sa moto, je n’ai jamais eu aussi froid de ma vie. Ma robe légère et mes ballerines ne me protégeaient pas de l’air glacé qui nous fouettait de toutes parts. Nous sommes arrivés dans un quartier de Paris du dix-huitième arrondissement que je ne connaissais pas. Je suis descendue de ce deux roues, j’étais gelée, larmoyante à cause du vent, je regrettais déjà de t’avoir quitté. Un genre de pressentiment...

Elle  marque  une  pause,  prend  une  nouvelle  gorgée  de  café,  les  mains tremblantes. Elle pose sa tasse et ses yeux s’embuent.

—  Pas  une  seule  journée,  renifle-t-elle,  pas  une  seule  journée  ne  s’est passée sans que je déplore mon choix. Sans que je te voie m’attendre devant ton grillage démesuré. Ton regard doux et inquiet, moi, jeune et stupide. Je voulais me faire des amis dans mon quartier. Il m’y avait abordée et j’étais persuadée  qu’à  dix-huit  ans,  on  était  capable  de  sortir  avec  des  inconnus sans risquer sa peau.

Elle lève les yeux au ciel se reprochant son comportement de l’époque. Je ne sais pas trop comment l’aider à retraverser tout ça pour me le raconter. Je reste  là,  les  bras  ballants,  la  sentant  s’enfoncer  dans  son  histoire  avec difficulté. Elle prend une grande inspiration et quitte mon regard pour fixer le vide et se plonger dans ses souvenirs.

—  Nous  sommes  rentrés  dans  un  immeuble  parisien,  il  y  avait  de  la musique  au  rez-de-chaussée,  les  voisins  râlaient.  Je  me  suis  étonnée  que personne ne baisse le son. Il y avait quelques mecs, j’ignore combien. Une ou deux nanas, peut-être plus... Mike m’a présenté un de ses potes et m’a tendu  un  verre.  Je  l’ai  reniflé  par  réflexe,  il  sentait  l’alcool.  Une  fois  de plus, je me suis dit qu’à dix-huit ans, tout était permis, n’est-ce pas ?

Ses paupières se ferment avec lenteur et se crispent.

— Ma tête s’est mise à tourner, il n’a pas fallu cinq minutes pour que leur drogue fasse effet. Je me suis affalée sur le canapé telle une fille ivre morte. Je ne contrôlais plus mes membres, en revanche, mon esprit était plus que conscient,  précise-t-elle  avec  une  voix  teintée  d’amertume.  Mike  m’a  dit quelque  chose  comme  «  Tu  vas  voir,  tu  vas  te  faire  des  amis,  plein  de nouveaux amis ». Mon corps a glissé sur le côté et le mec assis près de moi s’est  redressé  et  installé  face  à  moi.  Il  a  saisi  ma  mâchoire  et  a  tenté  de l’ouvrir, je te jure que je serrais les dents de toutes mes forces, mais je ne maîtrisais plus rien.

Les  larmes  s’échappent  désormais  de  ses  yeux  et  la  nausée  me  gagne tandis que j’imagine la suite de son histoire, pire, de sa réalité. J’aimerais qu’elle  arrête,  je  ne  veux  pas  plus  de  détails.  Mon  cœur  bat  trop  vite  et j’aimerais mettre cette histoire sur stop. Comme un mauvais film qu’on n’a pas envie de regarder. Je repense à ce que m’a dit Clémence, elles, elles ne peuvent pas mettre sur stop. Elles vivent avec. J’ignore pourquoi Charlotte a besoin de me raconter ça, mais si ça peut l’aider alors… Je me tais. Je suis là et j’écoute, les yeux embués.

—  Ce  mec  a  été  le  premier  à  violer  ma  bouche.  Ensuite,  quelqu’un  a touché  des  zones  de  mon  corps  que  l’on  n’est  pas  censé  toucher  sans autorisation.  Je  suppose  que  c’était  Mike,  il…  il  m’a  arraché  mes  sous-vêtements, il s’est même moqué de ce que je portais et là... Là, je l’ai sentie, cette  douleur,  cette  intrusion,  cette  sensation  de  quelqu’un  en  moi  qui  ne doit pas y être. Encore et encore. Et pendant qu’il me violait…

Elle désigne les parties, les yeux clos, les larmes roulant dans son cou et les miennes dans le mien.

— Il me violait et son « pote » souillait encore et toujours ma bouche.

Elle  renifle,  essuie  ses  yeux  et  reprend,  plus  posée.  Si  tant  est  que  cela soit possible.

— Je crois que l’esprit a un mécanisme de protection pour tout ce qui est intolérable.  Je  me  suis  comme  déconnectée  de  ce  qui  m’arrivait,  à  moins que  ce  ne  soit  la  drogue.  Je  ne  me  suis  concentrée  que  sur  une  chose,  la douleur. Tant qu’il y avait de la douleur, j’étais encore en vie.

Elle  tourne  son  visage  vers  moi  et  ses  yeux  s’écarquillent.  Elle  est surprise  de  me  voir  pleurer.  Je  me  lève  de  mon  tabouret  et  me  rapproche d’elle. Lui essuie les larmes qui coulent sur son visage pour les joindre aux miennes, avec l’envie de détruire ces pourritures qui l’ont souillée, blessée et  davantage...  Mais  je  ne  peux  que  me  contenter  d’écouter.  Je  garde  mes mains sur sa peau et reste connecté à elle. J’ai besoin d’être là, maintenant, pendant qu’elle retraverse tout ça.

— Ils m’ont passé de bras en bras pendant une bonne partie de la nuit. Je n’étais pas la seule, mais je ne parvenais pas à voir les autres filles.

Elle se racle la gorge, se redresse sur son tabouret et tente de reprendre contenance.

— Une vieille dame m’a retrouvée sur un banc. Elle m’a découverte le matin et ce jour-là, j’ai aussi reçu le premier geste tendre de ma vie. Elle m’a serré la main jusqu’à ce que les secours arrivent et m’a dit d’être forte. De ne pas montrer ce qu’on m’avait fait. De ne pas les laisser voir à quel point  ils  m’avaient  détruite.  De  ne  pas  avouer  que  ce  jour-là,  Charlotte Lambert était morte.

Ses mots me percutent et m’atteignent plus que je ne le pensais. Je l’ai tant  cherchée,  espérée,  les  mois,  les  années  qui  ont  suivi…  Elle  a  été  en quelque  sorte  morte  pendant  quelques  années.  Mais  la  femme  qui  me  fait face, même si elle n’est plus la jeune fille insouciante de l’époque, demeure pour moi, Charlotte Lambert.

Elle se reprend, la colère durcit ses iris et les habille d’un voile sombre.

—  Aujourd’hui,  je  sais  que  ce  n’était  pas  tout  à  fait  vrai,  je  me  suis évertuée à la faire disparaître, mais elle est toujours là, tapie, à ne ressortir qu’aux  moments  les  plus  angoissants.  Je  pense  que  j’aurais  pu  me reconstruire  avec  plus  de  facilité  si  j’avais  pu  voir  tous  ces  êtres abominables punis, mais mon père m’a privée de ce droit.

Je fronce les sourcils, tentant de comprendre ce qu’elle veut dire, rageant d’avance contre ce paternel qui l’a empêchée d’avancer.

— L’une des autres filles les connaissait et les a balancés. La police m’a convoquée  avec  mon  père,  tout  était  parfait,  je  n’avais  qu’à  signer.  Mais là…

Elle secoue la tête de droite à gauche, comme si elle ne revenait toujours pas de ce qui s’est passé ensuite. Ses poings saisissent mon tee-shirt et s’y accrochent, sans doute pour s’assurer que je suis bien là, face à elle.

— Là, mon géniteur a conclu un accord avec le père du violeur, le père de celui qui a violé ma bouche. Aujourd’hui, je sais que c’était lui. Le fils d’un  homme  assez  puissant  et  assez  riche  pour  acheter  le  silence  de  deux familles ! Mon père m’a fait placer sous sa tutelle pour que je ne puisse pas m’y opposer et il a signé moyennant une grosse somme d’argent.

Je dois avoir un air ahuri, parce qu’elle rit presque en voyant ma tête et mon expression.

—  Eh  oui,  papa  Lambert  est  très  moche.  Tout  pour  ne  pas  faire  de vagues, tout pour ne pas se griller auprès de ses collègues et amis.

Le dégoût que m’inspire cet homme surpasse tout ce que j’ai pu ressentir comme aversion jusqu’à présent.

— Tu n’as pas pu les retrouver après ?

— Je n’ai jamais eu accès aux noms. Je n’ai jamais su qui c’était jusqu’à il  y  a  quelques  semaines.  Jusqu’à  ce  que  mon  cerveau  identifie  très nettement un détail sur ton ami Gabriel…

— La gourmette… murmuré-je.

L’un  de  mes  poings  s’écrase  sur  mon  bar,  je  m’accroche  au  bois  et  me plie en deux en réprimant un cri. Quel CON !

— Mon Dieu, je t’ai emmenée chez lui, je t’ai emmenée chez ce… ce…

Elle  se  lève  à  son  tour  et  vient  m’enlacer  par-derrière,  en  posant  son visage sur mon dos.

— Tu l’ignorais…

Je me redresse et pivote vers elle.

— Je suis si désolé... J’aimerais, j’aimerais revenir dans le passé et avoir plus de courage ! Je m’en suis voulu de te laisser partir ce jour-là. Je suis allé chez toi le lendemain, mais on m’a dit que tu n’étais pas là.

— En effet, j’étais à l’hôpital.

J’enrage,  je  m’en  veux,  je  sais  que  ça  n’aide  pas.  Mais  rien  à  faire,  je culpabilise,  que  ce  soit  pour  Charlotte  ou  pour  Clémence,  je  n’ai  rien  pu faire !

— Il faut t’en prendre à la bonne personne, Dom. Il est inutile de revenir sur  les  mauvaises  décisions  prises,  il  faut  en  vouloir  aux  violeurs.  Et aujourd’hui, on a la possibilité d’en coincer au moins un.

Je  saisis  son  visage  pour  le  coller  à  quelques  centimètres  du  mien  et  la fixe avec intensité. C’est une femme forte qui me fait face.

— Comment tu as fait ?

— Fait quoi ?

— Comment tu as enduré tout ça, après tu…

— Mal, je l’ai mal géré, sourit-elle avec tristesse en désignant ses avant-bras.  Et  puis  j’ai  rencontré  de  belles  personnes,  Lily  et  Naaya.  Elles  ont vécu  l’enfer  et  regarde-les  !  Elles  ne  gardent  que  le  positif  de  chaque situation. Alors… Depuis, j’essaye de faire comme elles.

Je  la  serre  contre  moi,  j’ai  peur  de  la  casser.  J’ai  envie  de  pleurer  pour elle,  pour  ce  qu’on  lui  a  pris,  de  prendre  un  peu  de  sa  douleur  et  de  me l’approprier.  Malheureusement,  je  ne  peux  être  que  spectateur  de  ces horreurs.

— Comment je peux t’aider ?

— Tu m’as écoutée. Seule ma psy connaît tous les détails de cette soirée. Désormais,  vous  êtes  deux.  Clémence  a  eu  droit  aux  grandes  lignes…  Et mes parents, au titre du chapitre…

Je secoue la tête, c’est insuffisant, j’ai besoin d’agir.

— OK, mais de façon concrète, qu’est-ce que je peux faire ?

— Qu’est-ce que nous allons faire ? Nous allons voir Oz et lui exposer les faits. Je ne veux plus me cacher. Le monde entier doit savoir ce que ce mec a fait. J’ignore si je peux encore agir en justice, mais s’il le faut, je le pourrirai dans les médias ! Je veux le voir souffrir, Dom. Il doit perdre tout ce qu’il a, et surtout, il ne doit plus jamais recommencer.

Je hoche la tête en silence, admiratif de la femme qui se tient face à moi.

— Tu es exceptionnelle, déclaré-je.

Et ces simples mots l’atteignent plus que je ne l’aurais cru, parce qu’elle s’effondre en larmes, une crise comme j’en ai rarement vu. C’est comme si elle  relâchait  la  pression  accumulée  durant  toutes  ces  années.  Je  la  porte dans la chambre et je la laisse vider ce trop-plein d’émotions contenues si longtemps.  Je  n’ai  pas  été  là  quand  il  le  fallait,  mais  j’ai  bien  l’intention d’être présent maintenant. Et plus tard aussi, si elle m’y autorise.
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Charlotte : Tourner la page

Aujourd’hui.

 

dans l’appartement de Dom. Et quel appartement ! Il est magnifique, super M a  crise  de  larmes  m’a  épuisée,  je  me  suis  rendormie  pendant près  de  deux  heures.  À  mon  réveil,  une  délicieuse  odeur  flotte bien  situé,  et  la  vue…  Je  crois  que  si  j’habitais  un  endroit  pareil,  je  ne  le quitterais plus.

Je me redresse, ensuquée, et me dirige au radar dans la salle de bain pour me  laver.  L’eau  me  fait  un  bien  fou  et  je  constate  qu’un  poids  dont j’ignorais l’existence s’est levé de ma poitrine. En avouant tout à Dom, j’ai laissé une partie de cette histoire derrière moi. Je me sens prête à affronter la  terre  entière.  Mon  ventre  gargouille  sans  aucune  discrétion  alors  que j’observe mon reflet dans la buée du miroir. J’ai faim.

J’attache  mes  cheveux  en  un  chignon  négligé.  Je  pique  deux  trois éléments de maquillage à Clémence pour cacher mes cernes et unifier ma peau,  et  c’est  tout.  Je  sors  de  la  salle  de  bain  en  mode  «  nude  ».  Il  est impossible pour moi de rentrer dans les fringues de Clémence, alors je me rhabille comme la veille et me hâte d’aller dans le salon, guidée par l’odeur.

Dom est dos à moi, en train de s’affairer sur le plan de travail. Habillé d’un tee-shirt noir et d’un jean used, tout simplement.

Je  me  dirige  à  pas  feutrés  jusqu’à  lui  et  le  saisis  par  la  taille  en  me plaquant contre lui. Après un léger sursaut, il se détend et se retourne pour m’enlacer.

— Salut, la marmotte.

Je souris, je suis bien, là, dans ses bras. Je dépose un baiser sur ses lèvres et demande :

— Tu cuisines ?

— Je réchauffe ! déclare-t-il avec fierté.

Il se décale et je découvre des barquettes en aluminium encore fumantes. J’en salive d’avance.

— Je ne savais pas si tu aimais les plats italiens, alors j’ai pris de tout !

Mes yeux doivent briller, parce qu’il rit en me voyant aussi emballée par ses choix.

Il nous met de la musique et nous déjeunons ainsi tous les deux, côte à côte, au bar. Dans le silence, mais un silence apaisant, non dérangeant. Des petits  sourires  échangés  par  moment,  des  appréciations  gustatives régulières. Un instant du quotidien partagé. C’est simple et agréable.

Alors  que  j’enfourne  une  énorme  cuillère  de  tiramisu  en  fermant  les paupières de délectation, il lâche ;

— Je crois que je pourrais m’y habituer.

— Au tiramisu ? Ooouuuaiiss !

Dom rit et secoue la tête en s’interrompant, un air moqueur sur le visage 

— Non, je voulais dire à nous, à toi, à des moments comme ça.

En temps normal, j’aurais paniqué face à ce genre de déclaration. Là, je suis aux anges. Parce que, putain, moi aussi, je m’y ferais bien.

Je lui écrase mes lèvres pleines de crème sur la bouche qu’il ne manque pas de nettoyer au passage.

—  Tu  vas  appeler  Oz  ?  m’informé-je,  pour  revenir  à  un  sujet  plus sérieux.

— En fait, c’est lui qui a appelé. Ils ne vont pas tarder à passer.

Je me redresse et déclare :

— C’est bien ! Je veux avancer, laisser tout ça derrière moi.

Il  me  claque  les  fesses  en  m’aidant  à  débarrasser  en  concluant  d’un regard lubrique :

— Je l’aime bien ton derrière, moi…

Je lève les yeux au ciel et pars faire la vaisselle.

Deux  cafés  sont  en  train  de  couler  quand  la  sonnette  se  fait  entendre. Dom va ouvrir pour laisser passer une Clémence surexcitée ! Et Oz, habillé de son cuir et d’un jean noir, beaucoup plus posé et nonchalant.

— Depuis quand tu sonnes ? s’étonne Dom.

—  Depuis  que  je  risque  de  vous  surprendre  en  pleine  action  sur  le canapé ! s’exclame sa frangine.

Je m’apprête à nous défendre quand Dom lâche un simple :

— Sage précaution.

J’écarquille les yeux, outrée, et Clem sautille partout en criant :

— J’ai une belle-sœur, j’ai une belle-sœur !

Je déglutis, perturbée par ce titre un peu trop formel à mon goût, et Dom vient me caresser le dos.

—  Ne  fais  pas  attention  à  elle,  me  chuchote-t-il.  Et  toi,  menace-t-il Clémence en la pointant du doigt, ne la fais pas fuir !

Elle cesse de sauter aussitôt, avant de me planter un bisou sur la joue.

— Charlotte ne va pas s’enfuir, c’est écrit dans le marbre, vous deux.

Je secoue la tête, amusée par ses certitudes et tente de ne pas prendre tout ça trop au sérieux. En fait, je ne sais pas quoi en penser. Pour le moment, je veux penser à « Gabriel et Margaux X », parce que j’ignore toujours leur nom de famille. Je veux penser « vengeance ».

—  Clémence,  l’appelé-je  avec  sérieux  pour  la  ramener  sur  Terre,  c’est maintenant.

Elle s’arrête de sautiller.

— Oh, déjà ? La récréation est terminée ? râle-t-elle, avec une moue de petite fille qui attendrit les garçons.

— Yep !

— Bon… bougonne-t-elle.

Je regarde Dom, puis Oz, puis Dom.

— De quoi Oz est au courant ?

— Il sait pour moi, confie Clémence. Je le lui ai expliqué hier.

Ma bouche doit faire un « o » de surprise, lorsque le principal concerné hoche la tête d’un air grave à mon intention.

Nous nous installons sur le canapé, autour de la table basse.

— OK. Donc… Tu as raconté ce qui s’est passé avec Gabriel et Margaux, tout comme tu me l’as raconté ?

— Oui, avec certains détails en moins, précise-t-elle néanmoins.

Dom se tourne vers son pote et l’interroge :

— Tu en penses quoi ?

Oz prend un air gêné et lorgne sur mon café.

— Serré sans sucre ? suggéré-je.

Il sourit et je me lève pour aller lui en faire un avant de me rendre compte que je ne suis pas chez moi. Dom rayonne en me regardant faire alors… Je lui fais un clin d’œil en continuant sur ma lancée.

— Clem ?

— Non, rien pour moi, je me servirai. Je suis encore chez mon frangin, il ne m’a toujours pas virée ! s’exclame-t-elle, feignant d’être outrée.

— Et il n’est pas près de le faire, la rassuré-je.

Je  tends  son  café  à  Oz  qui  reprend  la  parole,  une  fois  son  précieux  en main.

— Bien, dans ce genre de cas ça va être la parole de Clémence contre la leur. Sans témoin, ce sera difficile de prouver quoi que ce soit.

Je réfléchis un instant.

— Je suis sûre qu’on peut en trouver d’autres. Clem, tu en as vu au moins une.  Je  suis  certaine  que  dans  votre  cercle  «  d’amis  »  mimé-je,  tu  peux découvrir des victimes. Ou sur les réseaux sociaux ? On a le droit d’utiliser Facebook ? suggéré-je, hyper motivée.

Oz réfléchit une minute avant de nous expliquer :

—  Il  va  falloir  éviter  les  annonces  communautaires.  Essayez  des  mails privés,  n’étalez  rien  en  public,  sinon  vous  allez  être  poursuivis  pour diffamation.

— OK, et si tu avais un précédent. C’est comme ça que vous dites ?

L’avocat fronce les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

— Si tu pouvais établir qu’il a déjà été impliqué dans une affaire de viol, lâché-je, le cœur battant, prête à crier mon histoire à la Terre entière, pourvu que ça permettre d’arrêter ce salaud !

Avec un visage grave, il pose son café qu’il a gobé d’un trait et croise les bras en s’enfonçant dans le canapé.

— Il y a combien de temps ?

— Neuf ans, l’informé-je.

— Des preuves ?

— Oui, oui, mais… soufflé-je dépité.

Il se redresse, agacé.

— Il y a toujours un « mais ».

Je me racle la gorge et regarde Dom avec hésitation avant de me lancer. Il saisit ma main et se colle à moi pour me donner du courage et j’essaie de la faire courte. Je suis toutefois beaucoup plus détachée que ce matin pour en parler.

—  Disons  qu’il  y  a  neuf  ans,  j’ai  été  victime  d’un  viol  «  collectif  », déclaré-je en mimant les guillemets.

Oz arrondit les yeux et ne prononce pas un mot. Je poursuis :

— J’ai aussi été droguée. Le dossier était assez étoffé pour qu’il ne s’en sorte pas. Mais son riche père est intervenu.

L’avocat  très  professionnel  garde  un  masque  de  neutralité  impénétrable concernant son avis personnel sur ce qui m’est arrivé. Les rouages de son cerveau  indiquent  qu’il  est  concentré  sur  l’affaire  et  qu’il  n’est  pas  dans l’affectif.

— Tu as accepté un accord ? s’étonne-t-il.

Je croise mes bras pour me rassurer, Dom me frotte le dos. Sentir qu’il me soutient m’aide à revivre une nouvelle fois ce passé trouble.

—  Mon  père  en  a  accepté  un.  J’étais  fraîchement  majeure  et  comme  il savait que je refuserais, il m’a fait placer sous tutelle, et a signé pour moi.

Oz ne parvient pas à dissimuler son dégoût. Clémence, assise sur un pouf face à nous, ne dit pas un mot. Les yeux rivés sur moi, larmoyants.

— Moyennant ? poursuit Oz.

Je  déglutis,  mal  à  l’aise  avec  cette  partie  de  l’histoire,  même  si  je  n’ai rien à me reprocher.

— Une grosse somme.

— On parle de combien ? demande-t-il en fronçant les sourcils.

— Un million.

Clémence se ressaisit et d’une voix éraillée par le chagrin, déclare.

— Tu plaisantes ?

Ses  lèvres  se  pincent  et  sa  déception  est  palpable.  Mon  cœur  se  serre  à l’idée  qu’elle  me  juge.  Je  veux  aussitôt  clarifier  ce  point,  mais  l’ami  de Dom me coupe dans mon élan.

— Avec une telle somme, ça va être difficile. Je pourrais prouver qu’il y a eu abus sur la mise sous tutelle, mais tu as pris l’argent, annonce-t-il le visage fermé.

J’affronte  le  regard  de  Clémence  et  esquisse  un  sourire  qui  se  veut rassurant.  Elle  me  fixe  dans  l’attente,  le  genou  qui  martèle  le  sol  à  un rythme fou. Pressée de savoir ce qui peut justifier d’avoir négocié avec son bourreau.

— Il est sur un compte à mon nom, en effet, mais je n’y ai jamais touché. La somme est intacte. Je préfèrerais dormir dans la rue plutôt que d’utiliser ne serait-ce qu’un centime de la famille de cet homme, affirmé-je en rivant mes yeux à ceux de Clémence.

Ses épaules se détendent, elle soupire, soulagée que la nouvelle copine de son frère n’ait pas indirectement participé à son calvaire. Oz arbore un air satisfait.

— Aucun mouvement sur le compte ?

— Aucun, affirmé-je.

—  Il  va  falloir  affronter  tes  parents  et  se  retourner  contre  eux  pour  la mise sous tutelle abusive.

Je me redresse, sûre de moi.

— Pas de soucis, déclaré-je en le fixant, décidée, bien que ma main broie celle  de  Dom  et  que  mon  genou  se  mette  à  danser  la  gigue  sans  que  je parvienne à le contrôler.

L’avocat poursuit.

— OK, récapitulons, dit-il en se tournant vers moi. Pour ce qui est de ton cas, on va commencer par l’histoire de la mise sous tutelle, une fois que je l’aurai  démontée,  je  vais  demander  à  avoir  accès  au  dossier  qui  a  été constitué  à  l’époque  pour  le  viol.  Si  toutes  les  preuves  y  sont  jointes,  on pourra faire rouvrir l’affaire.

Il dirige son regard vers Clémence.

— L’idéal avant ça serait que dans un même temps, on dépose plusieurs plaintes pour abus de confiance, viol et séquestration te concernant. Mais il faudrait trouver d’autres filles. Si ce mec-là a commencé il y a neuf ans, un paquet de nanas ont dû tomber dans ses filets. Il suffit d’une qui se lance avec  vous  et  toutes  les  autres  vont  suivre.  Clémence,  tu  vas  devoir  être discrète sur les réseaux. Sa sœur va assez vite entendre parler de ce que tu fais et ils vont chercher à te retrouver. Je ne peux rien faire pour qu’ils ne t’approchent pas sans menaces ou pire…

— Tu vas rester avec nous, intervient Dom en souriant. Et… ça ne va pas te plaire, mais maman devrait être mise dans la confidence. Elle en sait bien plus que nous sur les activités de papa et du père de Gabriel. Elle pourrait au moins témoigner sur le fait que papa te balançait toujours chez les Paris.

Paris.  C’est  leur  nom. Tout  s’accélère,  le  sang  m’échauffe  les  joues. L’idée  qu’on  puisse  enfin  intervenir  pour  faire  cesser  les  violences  de  ce cinglé se concrétise de plus en plus. Mes mains tremblent d’excitation. Je les frotte sur mon jean pour tenter de me calmer.

C’est bien triste que mon lieu de vie, ma ville, soit désormais associée à cette famille.

—  Que  maman  témoigne  contre  celui  qui  lui  permet  de  vivre  dans  le confort ? peste Clémence me ramenant au moment présent. Ha ! laisse-moi rire.

— Je pense que tu la sous-estimes, hésite Dom. Qu’est-ce que tu risques à essayer ?

—  L’espoir  qu’elle  puisse  accepter,  réponds-je  à  la  place  de  Clémence. Tant qu’il n’y a pas eu de réelle déception, il reste le désir d’avoir la mère qu’elle  a  toujours  souhaité  avoir.  Celle  qui  se  bat  pour  la  survie  de  son enfant. Pas celle qui ferme les yeux, parce que c’est plus facile de ne pas voir…

Les paupières de Clémence se chargent de larmes, j’ai visé juste. Pour ma part,  il  y  a  longtemps  que  l’espoir  m’a  quittée.  Mais  elle  semble  encore assez attachée à sa mère pour continuer d’y croire.

— Je t’accompagnerai, déclare Dom.

Oz s’enfonce dans le canapé en reculant dans l’assise.

—  Vous  avez  conscience  que  ça  va  être  interminable  et  fastidieux  ? Qu’ils vont dire des horreurs sur vous et démonter vos vies. Ils utiliseront les réseaux sociaux pour vous détruire et démolir votre réputation auprès de vos proches.

Je suis déterminée, ils peuvent bien m’attaquer, je suis plus que prête.

Nous hochons la tête, toutes les deux silencieuses, et Clémence me saisit la  main  par-dessus  la  table  pour  la  serrer,  sans  doute  effrayée  par  ce  qui nous attend.

—  On  est  deux,  lui  chuchoté-je,  ce  sera  plus  facile.  Et  nous  sommes probablement plus nombreuses que ça, penses-y.

Elle  acquiesce  et  ainsi  se  conclut  notre  petite  réunion.  Avec  l’espoir  de voir un violeur récidiviste condamné pour ses crimes. Désormais, il faut se mettre à la recherche d’autres victimes. L’ampleur de la tâche me fait peur, mais il suffirait d’une seule pour corroborer les dires de Clémence et pour que notre dossier tienne la route.
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Chapitre 27

 

Dom : Patience et longueur de temps  

font plus que force ni que rage…

 

moments  qu’on  observe  dans  les  films  ou  qu’on  imagine  chez  d’autres, C harlotte  est  retournée  chez  elle  après  un  week-end  des  plus étranges. Beaucoup de positif, et une touche d’invraisemblable. Des mais  qu’on  ne  pense  pas  vivre  un  jour.  Qui  se  douterait  que  de  telles horreurs puissent devenir le quotidien de gens qu’on aime, de membres de notre famille.

J’ai abandonné Clémence en pleine grasse matinée ce matin. Elle dormait comme  n’importe  quelle  autre  nana.  Rien  ne  laisse  supposer  dans  son comportement qu’elle ait pu subir ce genre atrocités.

Charlotte est plus marquée. On sent que son quotidien est rythmé par des peurs, des plus légitimes. J’espère être capable d’en apaiser certaines et de l’aider à en affronter d’autres.

Je  viens  d’arriver  au  boulot  et  je  me  replonge  dans  les  tâches administratives  avant  d’aller  voir  les  jeunes  pour  faire  un  point  avec  eux. C’est comme si ce week-end n’avait pas eu lieu. Vers onze heures, je relève la tête de ma paperasse et commence à m’interroger. Et si j’avais rêvé tout ça  ?  Si  ces  deux  nuits  passées  avec  elle  n’étaient  que  le  fruit  de  mon imagination ? Je saisis mon téléphone et envoie un texto à Charlotte :

[C’était réel hein ?]

La réponse ne tarde pas à venir.

[Tu as des doutes ?]

[J’ai l’impression d’avoir tout inventé, tout imaginé…]

Pas  de  réponse  pendant  quelques  minutes.  Assez  pour  que  quelqu’un frappe à ma porte.

— Entrez !

Zee, un grand gaillard dégingandé entre. J’ai des entretiens avec les ados qui se sont le mieux intégrés. Ceux qui peuvent maintenant retourner dans leurs familles.

— Installe-toi, Zee, il faut qu’on parle un peu de toi.

Mon téléphone émet un bip, puis deux, puis trois. Je fronce les sourcils, inquiet.

— Allez-y, m’sieur ! J’suis pas à cinq minutes, sourit-il en me désignant mon portable.

—  Juste  le  temps  de  vérifier  que  ce  n’est  pas  une  urgence,  OK  ? l’informé-je en craquant, et en prenant l’objet dans mes mains.

Je  consulte  l’écran,  histoire  de  me  rassurer.  À  peine  l’ai-je  déverrouillé que plusieurs photos de la poitrine nue de Charlotte défilent sous mes yeux. De quoi me rappeler que c’était bien réel. Je retourne mon téléphone trop vite pour être honnête. Les joues brûlantes. Le cœur battant comme après un cent mètres. Zee m’observe d’un air entendu. Il mime quelqu’un qui tourne une clé devant sa bouche et la jette, et je me sens obligé de préciser :

— Il n’y a rien à cacher, Zee.

— OK, Boss, j’peux voir votre dernier texto alors ?

Je lui lance un regard de tueur avant de lâcher :

— Même pas en rêve. Bon, si on parlait de ton avenir !

Il grimace et l’entretien peut reprendre.

Les journées passent toujours trop vite dans ce boulot. Pas assez d’heures pour faire tout ce que je voudrais. Il est dix-neuf heures trente, il faut que je rentre avaler un bout. Je dois accompagner Charlotte et Clémence dans un pub  où  Gabriel  avait  l’habitude  d’aller,  histoire  de  voir  si  Clémence reconnaît  certaines  têtes.  Je  n’apprécie  pas  trop  l’idée,  mais  faire  parler quelqu’un via Facebook m’a l’air encore plus compliqué.

Il  est  vingt-deux  heures  lorsque  nous  retrouvons  Charlotte  dans  le  pub. Elle est toujours habillée en mode rock et ce n’est pas pour me déplaire. Je capte  les  étincelles  dans  ses  yeux  quand  elle  m’aperçoit.  J’aimerais  être capable  de  provoquer  cet  effet  le  plus  longtemps  possible.  Mon  corps s’allège en sa présence, elle me donne envie de donner le meilleur de moi-même. Tout pour être à la hauteur.

— Alors mes textos n’ont eu aucun impact ? me susurre-t-elle à l’oreille avant de m’embrasser.

— Je t’aurais bien montré toutes les idées qu’ils m’ont donné… réponds-je, le regard un rien lubrique. Il se trouve que je n’étais pas seul quand je les ai reçus, avoué-je en secouant la tête, en repensant à la scène avec Zee.

Clémence se poste à côté de nous et tape du pied en croisant les bras.

— Oh, c’est fini tous les deux ? Roulez-vous une pelle, qu’on en finisse ! Ou filez aux toilettes, je sais pas moi ! On dirait que vous allez nous faire un p’tit devant le bar !

Charlotte explose de rire avant de laisser planer un :

— Eh bah, Clémence ? On n’est pas pressée d’être Tata ?

La concernée manque de s’étouffer et l’idée même me rend tout bizarre. Charlotte fière de son coup me chuchote :

— Ne t’inquiète pas, je pense que je vais t’accorder l’exclusivité de ces deux-là encore un moment, indique-t-elle en fixant son décolleté.

Je me mords la lèvre inférieure en rivant mes yeux affamés sur sa poitrine pendant que Clémence bougonne dans son coin.

Nous  commandons  des  boissons  et  je  me  poste  au  bar.  Les  filles  vont discuter  avec  différents  groupes  de  nanas.  Elles  reviennent  vers  moi bredouilles.  Le  barman  se  dirige  vers  nous.  Costaud,  la  trentaine,  une chemise noire aux manches remontées sur des tatouages tribaux. Il s’appuie sur le comptoir.

— On aime moyen les interrogatoires dans le coin. Les clients viennent ici pour se détendre, vous voyez ? rage-t-il en désignant la salle.

Les  filles  se  renferment  et  se  préparent  à  partir.  Ça  me  saoule  qu’elles passent pour les méchantes de service, alors je tente une autre approche.

— Excuse-nous. Un mec n’a pas été correct avec une amie à elles, si tu vois  ce  que  je  veux  dire…  Et  on  souhaitait  savoir  s’il  n’avait  pas  embêté quelqu’un d’autre. C’est son terrain de jeu, paraît-il.

Devoir m’expliquer m’agace, aussi, je hausse le ton :

— Alors ouais, on a conscience qu’on dérange un peu. Si la clientèle était mieux  triée,  les  femmes  ne  risqueraient  pas  leur  peau  en  choisissant  de venir boire un verre ici ! articulé-je pour qu’il comprenne que son bar peut vite s’attirer une mauvaise réputation.

Il recule surpris par mes propos et sur la défensive.

— C’est bon, c’est bon, murmure-t-il, pas la peine de faire un scandale. C’est qui votre mec ?

— Gabriel Paris.

Il fronce les sourcils et soupire, ennuyé.

— Votre gars n’a plus le droit de rentrer ici. Et quand vous interrogez les filles, il ne faut pas demander si elles connaissent Gabriel, mais Margaux. Sa  sœur,  c’est  elle  qui  chasse  pour  lui.  Lui,  il  ne  fait  que  récupérer  les prises.

Charlotte s’approche du bar et se penche vers lui pour éviter que d’autres clients ne participent à la conversation.

— Comment tu sais tout ça ?

Il détourne le regard et se passe une main sur le visage.

—  Qu’est-ce  que  vous  allez  faire  une  fois  que  vous  aurez  trouvé  une éventuelle victime ?

Les  doigts  de  Charlotte  attrapent  le  bar  si  fort  que  ses  phalanges blanchissent. Clémence est restée en retrait et assiste à notre échange, figée.

— On est en train de monter un dossier. Plus il y a de plaintes, plus on a de chance de le coincer.

Le gars secoue la tête, pessimiste.

— C’est trop risqué votre truc. Vous savez qui c’est, ce gars ?

—  C’est  justement  parce  que  c’est  lui  qu’on  doit  avoir  plus  de  monde, affirme Clémence, qui sort de sa torpeur.

Charlotte fixe le mec un moment.

— Les témoignages peuvent être anonymes. Ce qu’il faut, c’est d’autres personnes  pour  corroborer  l’histoire.  Prouver  que  ce  n’est  pas  son  coup d’essai.

— Laissez-moi un instant, OK ?

Nous  acquiesçons  d’un  même  mouvement  et  retournons  à  nos consommations.

Il pianote un truc sur son tel, sert quelques clients, et revient vers nous après quelques minutes.

— Allez vous installer dans l’angle là-bas. Quelqu’un va venir.

Les  filles  sont  hyper  tendues  et  elles  me  communiquent  leur  stress. Charlotte déchire toutes les serviettes en papier qui ont le malheur de passer sous  sa  main  et  Clémence  agite  tant  son  genou  qu’elle  fait  trembler  la banquette.

Je préfère les mettre en garde.

—  Vous  savez  que  ce  serait  extraordinaire  de  trouver  quelqu’un  dès  le premier soir. Vous n’ignorez pas que ce sera un travail de longue haleine. Ne vous faites pas trop d’illusions, OK ?

Silence tendu. Clémence relève la tête et tente de reprendre du courage.

— T’as raison, on le sait, et on est hyper motivées !

Elle lève son verre et porte un toast.

— À notre première sortie tous les trois.

Charlotte  se  détend  et  nous  trinquons  avec  un  franc  sourire  lorsqu’une jeune  femme  s’approche  de  nous.  Brune,  queue  de  cheval  haute,  tatouage sur tout le bras gauche, débardeur noir et jean classique. Elle a tout d’une barmaid.  Ça  ne  m’étonnerait  pas  que  ce  soit  une  collègue  de  l’autre  gars. Elle se glisse sur la banquette pour plus de discrétion et je me décale pour lui laisser de la place.

— Paraît que vous montez un plan contre le connard et sa frangine ?

— C’est l’idée, affirme Charlotte. C’est toi qui es concernée ?

Elle évite nos regards et vérifie que personne ne peut l’entendre.

— Ouais.

Clémence décide de jouer cartes sur table.

—  Écoute,  nous  aussi  on  s’est  fait  avoir,  déclare-t-elle  en  désignant Charlotte et elle-même. Elle a dossier solide sauf qu’il date, moi, j’ai que dalle.  Ma  parole  contre  la  sienne.  Il  va  me  pourrir  la  vie  et  tenter  de  me récupérer, si je ne parviens pas à prouver ce qu’il a fait. Je n’ai aucune envie d’être sa marionnette à nouveau.

La fille prend un temps de réflexion, elle va se chercher une pression et revient, une bière à la main. Elle se lance :

—  Sa  sœur  est  restée  jusqu’à  la  fermeture  un  soir.  On  a  bu  un  coup ensemble, je ne sais pas ce qu’elle a mis dans mon verre, mais je me suis très vite sentie dans les vapes. Elle m’a trimbalée chez elle en m’expliquant qu’elle allait s’occuper de moi et là, un mec m’a… s’est amusé avec mon corps  une  bonne  partie  de  la  nuit.  J’ai  découvert  que  c’était  son  frère  le lendemain matin. Ils m’ont dit qui ils étaient et que ce n’était pas la parole d’une merde comme moi qui les ferait tomber. Voilà.

Charlotte,  rouge  de  colère,  a  les  poings  serrés,  Clémence  est  livide, participant  à  son  calvaire.  Ses  épreuves  à  elle  sont  trop  récentes  pour prendre  le  recul  nécessaire.  Quant  à  moi,  l’impuissance  s’immisce  de nouveau dans mes viscères et me tord le bide. Elle nous laisse le temps de digérer ce qu’elle vient de nous apprendre avant de confirmer :

— Si vous avez un plan pour les abattre, je veux en être.

Nous mettons de côté nos sentiments respectifs pour nous concentrer sur la bonne nouvelle, tous les trois. En voilà une. Maintenant, il faut en trouver d’autres.

Les semaines passent et si nous avons eu de la chance la première soirée, les  autres  sont  beaucoup  plus  compliquées.  Nous  nous  adressons directement aux barmen désormais, ils nous font gagner un temps précieux. Clémence  laisse  son  numéro  à  un  grand  nombre  de  filles.  Certaines méfiantes.  D’autres  paumées.  Le  temps  nous  dira  si  elle  a  eu  raison  de  le faire.

Un  soir,  nous  retrouvons  Oz  dans  un  énième  bar.  Nous  nous  installons dans un coin, un peu à l’écart de la salle. Il y a tant de bruit autour de nous que je doute que quiconque nous entende. Mon ami s’adresse à Charlotte.

— J’ai réussi à lever la tutelle, ton père n’a pas fait d’histoire.

— Il ne devait pas y avoir confrontation ou quelque chose comme ça ? s’étonne-t-elle.

Oz hausse les épaules.

— Je m’attendais à ce qu’il bataille, mais il m’a dit que depuis qu’il était à la retraite, il n’y avait plus le risque que ça foute en l’air ses affaires.

Charlotte  lève  les  yeux  au  ciel,  pas  le  moins  du  monde  choquée  par  la réaction de son paternel.

— Bref, j’ai eu accès au dossier. Tout est dedans, ce mec est si imbu de lui-même qu’il ne prend même pas de précautions. On a retrouvé son ADN un peu partout.

Oz grimace en réalisant ce qu’il vient de dire. Charlotte blêmit, elle ferme les  yeux  et  déglutit.  Je  lui  frotte  le  dos  et  dépose  un  baiser  dans  son  cou pour la distraire et la soutenir. Elle secoue la tête et revient vers nous.

— Désolé, s’excuse Oz.

Il se ressaisit et continue :

— Comme le cas est rouvert, j’ai demandé que son ADN soit lancé dans la base de données des viols non résolus.

Il  se  recule  sur  son  siège,  arbore  un  air  victorieux,  croise  les  doigts devant lui et déclare :

—  Et  là,  mesdemoiselles,  je  peux  vous  dire  qu’on  a  tout  ce  qu’il  nous faut  pour  déclencher  officiellement  la  guerre.  Vous  pouvez  arrêter  de chercher  des  nanas.  Au  moins  trois  autres  affaires  de  viols  avérés  ont matché.  On  a  de  quoi  le  faire  tomber.  Je  me  suis  mis  en  relation  avec  un lieutenant qui va gérer l’enquête.

Gros  blanc.  Il  faut  une  minute  aux  filles  pour  réaliser  ce  qu’il  vient  de nous  annoncer.  Charlotte  lâche  un  soupir,  les  yeux  dans  le  vide,  je  pense qu’elle a déjà réussi à tourner la page. En revanche, Clémence s’effondre en douceur, avec une pudeur que je ne lui connais pas. Les larmes coulent le long de ses joues et ses épaules se secouent en silence. Charlotte vire Oz de sa place pour aller s’assoir à côté d’elle et l’enlace. Nous les laissons entre elles pendant qu’elles accusent le coup. Clémence va pouvoir reprendre sa vie en main comme elle l’entend.

— Merci, mec, lancé-je à Oz en lui tapant dans le dos pour le remercier.

Je lève mon verre vers le sien. Il trinque avec moi.

— Oh, la partie commence juste pour moi, reprend-il. Mais je ne pense pas que plusieurs millions lui permettent de s’en sortir cette fois.

J’observe  Charlotte  qui  a  posé  sa  tête  sur  l’épaule  de  Clémence  et  lui frotte le dos. Ma sœur agrippe son bras, comme si sa vie en dépendait, et laisse sortir ses émotions, ses peurs et je le souhaite, son soulagement.

— J’espère, conclus-je en observant les filles.

Oz penche la tête vers moi pour que je sois le seul à entendre ses paroles.

— Tu lui as dit ? chuchote-t-il

Je fronce les sourcils.

— Quoi ?

Mon ami avocat fixe Charlotte.

— Avec les gars, on se demande si tu lui as parlé de Black Hole…

Je grimace, c’est une épine dans mon pied, cette histoire. Je souffle, mon cœur s’accélère, je redoute le moment où je vais devoir lui annoncer que je sais qui elle est. Je crains d’encore tout foutre en l’air.

— Non, j’ai peur de sa réaction.

— N’attends pas trop, mec, suggère-t-il en m’assenant une tape dans le dos à son tour.

Et  je  sais  qu’il  a  raison.  Je  me  redresse  et  tente  de  mettre  de  la détermination dans ma voix.

— OK, Vendredi. Je l’amènerai vendredi.

Il hoche la tête, satisfait. D’un coup de menton, il me désigne celle qui fait battre mon palpitant à un rythme désordonné.

— C’est la bonne, hein ?

Je fixe Charlotte, ses cheveux flamboyants, son regard doux posé sur ma sœur. Ses seins... Putain, ses seins ! Et elle, tout entière. Sa générosité, son tempérament et ses peurs. Ses yeux se lèvent vers les miens et je lui fais un clin d’œil.

— Laisse tomber, ne réponds rien, soupire Oz.

Je souris à pleines dents et trinque de nouveau.

— Ouais, mec, rien à rajouter. C’est elle.
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Chapitre 28

 

Charlotte : Il était une fois… la chance.

Aujourd’hui.

 

soir,  il  m’a  dit  de  mettre  ma  plus  belle  tenue  de  groupie,  parce  qu’il O n est vendredi, c’est le soir de la semaine où Dom joue avec ses potes dans un squat. Je n’ai jamais eu l’honneur d’y aller, mais ce comptait m’emmener dans leur repaire. Clémence est aussi de la partie. Ce qui  m’inquiète,  c’est  le  comportement  de  Dom,  il  a  l’air  angoissé.  Je pensais qu’on avait dépassé ce stade.

Leur squat est en banlieue, on prend le RER et on finit à pied. Je devine un genre d’usine désaffectée. Ce serait parfait pour une boîte comme « le garage », où les groupes se produisaient pendant un temps.

Dom saisit ma main et me broie les doigts.

— Ça va ? m’inquiété-je.

Il ne répond rien et même Clémence a l’air tendue.

— Vous êtes stressants, là ! râlé-je.

Dom me fait un sourire triste.

— Ne m’en veux pas pour ce qui va suivre, OK ?

Je fronce les sourcils, qu’est-ce qu’il a fait ? Nous pénétrons dans le squat et je suis beaucoup moins motivée d’un seul coup.

C’est typique d’un repère de junkies, la crasse et les seringues en moins. Ambiance  glauque  d’usine  abandonnée,  vieux  canapé  tout  usé,  frigo  dans un  coin  de  la  salle.  La  seule  chose  qui  dénote  avec  les  lieux,  ce  sont  la batterie, les guitares et les amplis posés un peu partout. Ce n’est pas sale, mais  délabré  et  élimé.  Dom  m’a  dit  qu’il  avait  vécu  un  long  moment  ici avant d’avoir son appart. J’ai dû mal à y croire. Finalement mon studio n’a pas dû lui paraître si pourri.

Les  gars  ne  sont  pas  encore  là,  alors  je  file  telle  une  gamine  vers  la batterie. Dom ne m’a encore jamais entendue jouer. J’ignore ce que je vaux, mais je choppe les baguettes et me laisse aller comme je le fais chez moi. Je me  lance,  me  perds  dans  les  percussions  et  me  défoule  sur  l’instrument comme  jamais.  Pas  de  casque,  pas  de  retenue,  j’explose  tout  et m’abandonne pour la première fois avec un vrai son ! Mes lèvres s’étirent et les percussions m’emportent. Je ne sais pas combien de temps je m’éclate, mais  je  suis  en  nage  quand  je  m’arrête  pour  me  rendre  compte  que  cinq paires d’yeux me fixent avec stupéfaction.

Je grimace et pose les baguettes qui ne m’appartiennent pas en douceur. J’ai l’impression de m’être fait griller après avoir fait une connerie.

— Désolée, j’avais pas vu qu’il y avait du monde, murmuré-je, confuse.

Je me lève, passe mes doigts dans mes cheveux, nerveuse.

— C’est, euh… j’ai pas pris de cours, hein, alors vous moquez pas.

Swag à la mâchoire grande ouverte, mais je ne sais pas si c’est bon signe.

— T’es pas sérieuse ? lâche-t-il.

— Aïe, j’ai touché ta batterie…

Je mets mes mains devant moi sur la défensive.

— Désolée, m’excusé-je, j’le ferai plus !

— Non, je veux dire, t’es pas sérieuse quand tu dis que t’as jamais pris de cours ?

Je descends de l’estrade et les rejoins.

— J’ai essayé, mais les profs ont rendu les armes, j’étais trop chiante.

Swag explose d’un rire franc.

—  Non,  non,  c’est  juste  qu’ils  n’avaient  rien  à  t’apprendre.  T’es  trop douée !

Je  fronce  les  sourcils,  pas  convaincue,  mais  les  visages  des  musiciens réussissent à me persuader qu’il ne se moque pas de moi.

— Sérieux, dis-je en sautant comme une gosse, je joue bien ?

Dom  secoue  la  tête  de  gauche  à  droite,  en  silence,  comme  il  le  fait souvent. Il vient me coller dans ses bras pour m’embrasser comme jamais, sous  les  huées  de  ses  potes.  Il  s’écarte  de  moi  et  avant  de  rejoindre  les autres qui ont pris position derrière leurs instruments et micro, il me dit :

— Garde l’esprit ouvert…

Encore  cette  préoccupation  dans  la  voix.  Je  serre  les  dents,  je  ne comprends pas ce qui l’inquiète. Clémence se poste à côté de moi et les gars commencent à jouer. J’observe Dom, toujours aussi anxieux qui entame ses premiers  accords.  J’adore  le  rythme,  un  genre  de  rock  et  de  métal mélancolique. Mes bras se couvrent de chair de poule quand Oz s’empare du micro et chante d’une voix grave et envoûtante. Il me fixe en prononçant les  premières  paroles  en  anglais  et  mon  visage  se  détend.  Mon  cerveau habitué à traduire instantanément me lance un petit signal que je ne saisis pas.

Je me balance en douceur au rythme de leurs notes lorsqu’une phrase fait écho à des pensées que je connais bien. Et pour cause, je les ai écrites. Je cesse  aussitôt  de  bouger  et  me  concentre  davantage  sur  les  mots,  sourcils froncés. Clémence se rigidifie à côté de moi, je la regarde, puis Dom. Il me fixe  avec  le  même  sourire  triste  que  tout  à  l’heure  et  moi,  je  crie  pour couvrir le son :

— Putain ! C’est moi ! C’est moi ! crié-je, euphorique.

Je donne un coup de coude dans l’épaule de Clémence :

— Ce sont mes textes. Comment ils ont eu mes textes ? Tu le savais ?

Et  là,  la  lumière  se  fait  dans  mon  petit  cerveau.  S’ils  connaissent  les paroles, ils possèdent une grande partie de ma vie. Et ce n’est pas glorieux.

Ils  en  enchaînent  une  nouvelle  sans  me  laisser  le  temps  de  m’exprimer sur le fait qu’ils jouent mes plus grosses douleurs en musique.

Je hausse les épaules pour moi-même. Après tout, je m’apprête à jeter sur la voie publique tout ce qui m’est arrivé alors…

Le nouveau son est beaucoup plus rageur et je saute sur place avec une Clémence rassurée par mon comportement. Je ne me souvenais plus d’avoir écrit des trucs aussi trash, et les entendre chantés par quelqu’un d’autre leur donne dimension encore plus tragique.

Ils  en  jouent  quelques-unes  et  c’est  un  vrai  concert  privé  !  Juste  pour Clémence et moi. Je me sens privilégiée, Dom se détend à mesure que ses doigts se délient sur les cordes. Chad a les yeux fermés, Swag a le regard d’un gosse à chaque fois que ses baguettes claquent et Oz est dans un genre de transe, à demi-conscient.

Quand  Dom  attaque  un  solo  en  me  fixant  avec  un  air  que  je  ne  lui connais pas, mes poils se redressent sur mes bras. Il provoque des réactions en moi que je n’ai jamais ressenties auparavant. Il finit sur une seule note en la tenant plusieurs secondes et tout s’arrête. Un silence épais nous entoure, tandis que les gars posent leurs instruments. Oz saisit une dernière fois le micro et murmure d’une voix gutturale :

— Bienvenue à la maison « Black Hole »…

Une sensation de chaleur comme je n’en ai jamais ressenti se répand dans mon cœur. Une petite larme s’échappe de mes yeux, mais celle-là, je veux bien l’accepter parce qu’elle n’est chargée que de bonnes choses.

Dom descend de l’estrade, prudent, et moi, je lui saute dessus.

— Ce sont mes paroles, vous chantez mes paroles !

Je  lui  plante  un  baiser  sur  les  lèvres  et  file  vers  les  garçons  pour  les embrasser à leur tour. Sur la joue, bien sûr.

— Comment ? Comment tu les as eues ? demandé-je à Dom, excitée.

— J’ai lu ton premier texte sur le forum il y a des années et je l’ai fait connaître aux gars. On a tous relevé le défi que tu lançais de le mettre en musique. Mais on n’a jamais tenté de s’enregistrer pour te les envoyer.

Chad me prend à son tour dans les bras et m’informe :

—  Après,  c’est  devenu  un  genre  de  motivation.  À  chaque  fois  que  tu postais un truc, on essayait de l’adapter, raconte-t-il.

Je suis choquée par cette découverte.

— Alors sur le forum, c’était déjà vous ?

Hochement  de  tête  collectif.  Mon  cœur  bat  la  chamade  !  Toutes  ces années,  ils  étaient  déjà  avec  moi  !  On  a  toujours  eu  un  lien  depuis  cette première  soirée…  Tout  était  fait  pour  qu’on  se  retrouve  un  jour,  ici  et maintenant.

— Mais comment t’as su que c’était moi ? insisté-je auprès de Dom.

Il s’approche de moi et descend mon tee-shirt sur mon épaule, exposant mon tatouage.

— Évidemment, murmuré-je. Alors depuis tout ce temps…

— On était avec toi, conclut-il.

Je renifle avec élégance et Swag court vers le frigo. Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression qu’il va exploser, il déborde de sentiments. Est-ce que c’est  le  hasard  ?  Le  destin  ?  Je  ne  m’en  remets  pas,  tous  ces  moments horribles  durant  lesquels  je  déversais  ma  bile  sur  les  forums…  Dom découvrait mes pensées, mais c’est plus que ça…

— Tu savais ! accusé-je Clémence en pivotant vers elle.

Elle hausse les épaules, les yeux brillants de larmes de joie.

— Je te l’ai dit, vous deux, c’est écrit dans le marbre.

Swag revient du frigo, deux bouteilles à la main.

— Les gars, c’est la première fois que des nanas sont présentes avec nous au squat alors… je me suis dit qu’on allait mettre les petits plats dans les grands pour une fois.

Il sort des flûtes nous désigne le champagne. Un « Pow » retentit quand le bouchon saute, il remplit nos verres. Oz lève sa coupe et la dirige vers moi, la tête penchée.

— Maintenant, on a un service à te demander…

Il observe tour à tour ses potes avant de se lancer :

— Tu sais qu’il nous arrive de nous produire dans des petits bars.

— Mouais…

J’attends de comprendre où il veut en venir parce qu’il a l’air embêté.

— Un mec nous a contactés, il a pour objectif de nous enregistrer pour faire un album. Un disque virtuel, histoire de le balancer sur les plateformes de musiques en ligne.

Je ne parviens pas à réprimer un sourire qui s’étire jusqu’à mes oreilles tant je suis contente pour eux, mais je ne vois toujours pas en quoi ça me concerne.

— Le truc, c’est qu’il voudrait que celles de « Black Hole » soient aussi enregistrées…

Mes yeux s’écarquillent, je suis complètement prise au dépourvu.

— Oh…

Je ne mets pas longtemps à réfléchir.

— C’est quoi le nom de votre groupe ?

— On n’en a pas râle Chad. On n’a jamais réussi à être d’accord.

Je lève les mains vers le haut en formant un rectangle avec mes doigts, je vois déjà l’affiche :

— Black Hole by « The Shadows ».

— Ouiiiii ! s’exclame Clémence, qui saute sur son frère. Ça claque !

Les mecs acquiescent avec un air approbateur.

— Ça veut dire que t’es d’accord ? demande Oz pour être sûr.

Je soulève ma flûte et trinque avec eux :

—  Bien  sûr  que  je  suis  d’accord  !  Je  n’ai  jamais  rien  eu  contre  la célébrité, lâché-je avec humilité.

Rire collectif…

Voire bonheur collectif…
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Lettre à Dom

 

 

La date n’a que peu d’importance

L’essentiel était ta présence

Lors de cette soirée magique

À la fin pourtant tragique

Ce soir-là, j’ai fait un mauvais choix

Celui de m’éloigner de toi

Mon cœur en avait décidé autrement

À mon corps d’en subir les tourments

Les épreuves se sont succédé

Certaines que je me suis imposée

Mon corps et mon cœur meurtris

Se sont lentement tapis

Sous couvert de douleur, de peine, de rancœur

Je me suis laissé aller, fuyant à contrecœur

Enchaînant sévices, drogues et mutilation

Tous les excès possibles pour oublier l’humiliation

Malgré les épreuves et les drames

Tu es resté là, en filigrane

Tu calmais mes craintes et mes peurs

Comme un baume apaisant pour mes douleurs

J’ignore qui nous devons remercier

Quelle force nous a rapprochés ?

Un Dieu, le destin, une bonne étoile

Peu importe, tu restes mon idéal.

Ta bienveillance, ton regard doux

Ce passé difficile qui n’appartient qu’à nous

Je ne pensais pas prononcer ces mots un jour

Sache que je t’aime, mon Amour.
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Épilogue

 

 

Oz, quatre ans plus tard

Le viol se définit par l’article 222-23 du Code pénal aux termes duquel : « Tout acte de pénétration sexuelle, de quelque nature qu’il soit, commis sur la  personne  d’autrui  ou  sur  la  personne  de  l’auteur  par  violence, contrainte, menace ou surprise est un viol. »

Il prend une peine de quinze ans de réclusion criminelle.

Il  se  distingue  des  agressions  sexuelles  prévues  à  l’article  222-27  du Code pénal qui n’impliquent pas de pénétration sexuelle.

C’est  aujourd’hui,  l’aboutissement  de  quatre  années  de  procédures. Quatre années de tortures psychologiques pour mes amies et leurs proches. Charlotte  et  Clémence  ont  non  seulement  enduré  des  atrocités,  mais  elles ont  dû  faire  preuve  d’un  courage  sans  failles,  face  à  une  justice  française des plus exigeantes. Si elles n’avaient pas été si nombreuses à être abusées, salies,  violées  par  cet  homme,  j’ignore  si  elles  auraient  pu  aller  jusqu’au bout.

Durant  ces  quatre  années,  elles  ont  dû  subir  de  nouveaux  examens médicaux et quantité d’expertises psychiatriques. Le père de Gabriel Paris a tout  fait  pour  rabaisser  les  filles,  les  réduire  à  l’état  d’objet.  Trouvant chaque  fois  une  petite  erreur,  une  ridicule  incohérence  pour  relancer  la procédure. Elles ont été confrontées à Gabriel à deux reprises, ressortant de l’entrevue brisées une fois de plus pour Clémence, alors que Charlotte avait l’air d’y puiser sa force. Dom n’y étant pas pour rien.

L’avocat de Gabriel a tenté de négocier avec Clémence pour que l’affaire aille  au  tribunal  correctionnel.  J’ai  bien  cru  qu’elle  allait  craquer.  C’est  le grand « truc » de la justice française, d’essayer de faire passer des viols, un crime  relevant  du  Code  pénal,  pour  un  délit.  Notre  pays  n’est  pas  en capacité de juger l’intégralité des viols commis en cours d’assise comme il le  devrait.  Donc  on  dissuade  les  victimes  d’aller  jusque-là,  arguant  un procès  plus  rapide  en  correctionnelle.  Si  la  victime  accepte,  l’acte  de pénétration forcée est alors supprimé des charges. Le viol devient un délit et la peine maximale est de dix ans. C’est trop peu pour cet enfoiré. Il mérite de prendre un max.

L’année dernière, on a gagné le procès contre le père de Charlotte pour abus de faiblesse. Placer sa fille sous tutelle après son viol pour négocier en son  nom  avec  son  bourreau  était  une  grossière  erreur.  Nous  avons  obtenu trois cent soixante-quinze mille euros d’amende, le maximum, Charlotte ne souhaitant  pas  de  peine  d’emprisonnement.  Le  voir  condamné  et  forcé  de faire  face  à  ses  choix  lui  suffisait.  Mais  je  trouve  ça  peu  au  regard  des conséquences dramatiques que ces compromis ont eu sur la vie de dizaines d’autres femmes.

Je  me  passe  de  l’eau  sur  le  visage  avant  de  revêtir  ma  robe  noire d’avocat. Je fixe mon reflet et mets en place mon masque. Aucune émotion ne doit filtrer. Je dois être droit et fort pour mes clientes.

Je retrouve Charlotte et Clémence dans le couloir. Je les représente toutes les deux. Je souris face à leurs mines déconfites. Elles ont encore peur qu’il ne soit pas condamné.

— Tout va bien se dérouler, murmuré-je pour les rassurer.

Dom  nous  rejoint  et  me  serre  la  main  de  façon  très  protocolaire,  mais avec un regard entendu qui me transmet tous les remerciements possibles. Je hoche la tête avec discrétion et m’oriente vers mon collègue, Charles, qui représente les autres femmes.

Vingt-quatre,  c’est  le  nombre  de  victimes  qui  ont  bien  voulu  se manifester. Nous savons qu’il y en a bien plus. Certaines ont préféré tourner la page et ne pas être mêlées à toute cette histoire.

L’affaire  a  été  très  suivie  par  les  médias,  la  famille  Paris  fait  l’objet  de toutes les attentions. Ils ont réussi à prouver que le cas de Margaux relevait de soins psychiatriques, et non du pénal. Les différents experts qui se sont prononcés  sur  son  dossier  ont  été  unanimes.  Elle  était  sous  l’influence  de son frère, l’inceste était au cœur même de leur relation. Elle a probablement été sa première victime.

Nous  pénétrons  dans  la  salle,  le  bois  verni,  lustré,  des  meubles  anciens m’intimide toujours autant, même après ces années à plaider. Je m’installe face  à  l’avocat  de  la  défense  et  face  au  box  de  l’accusé.  Gabriel  Paris  a perdu un peu de sa superbe, mais son regard reste aussi prétentieux.

Je  tente  de  faire  abstraction  de  la  foule  présente  dans  la  pièce  pour  me concentrer sur le président et ses assesseurs qui viennent de prendre place au milieu du jury. Il nous a fallu des semaines pour présenter les actes, les constatations.  Entendre  les  différents  témoins,  policiers,  experts psychiatriques et médicaux. Le corps des filles et les agressions qu’ils ont subies ont été exposés au grand public. Clémence nous avait caché des faits dont elle avait honte. Mais son corps a parlé pour elle et les mutilations dont elle a été victime ont été révélées.

Nous sommes arrivés au terme des débats hier, mais il était si tard que le président de la cour a ajourné la séance. Aujourd’hui, nous ne revenons que pour la clôture.

Le président se lève et s’adresse au jury.

—  Après  plusieurs  semaines  de  débats,  nous  allons  vous  demander  de répondre à cinq questions : Gabriel Paris est-il coupable d’avoir administré des  substances  à  l’insu  des  victimes  ?  Gabriel  Paris  est-il  coupable  de séquestration envers la personne de Clémence Leroy ? Gabriel Paris est-il coupable  du  viol  de  Charlotte  Lambert  ?  Gabriel  Paris  est-il  coupable  du viol de Clémence Leroy ? Gabriel Paris est-il coupable des viols de toutes les femmes citées lors de la présentation des actes ? Je vais désormais vous lire l’article 353 du Code pénal.

Il marque une pause avant de reprendre.

— La loi ne demande pas compte aux juges des moyens par lesquels ils se sont convaincus, elle ne leur prescrit pas de règles desquelles ils doivent faire particulièrement dépendre la plénitude et la suffisance d’une preuve ; elle  leur  prescrit  de  s’interroger  eux-mêmes,  dans  le  silence  et  le recueillement  de  chercher,  dans  la  sincérité  de  leur  conscience,  quelles impressions ont fait, sur leur raison, les preuves rapportées contre l’accusé, et les moyens de sa défense. La loi ne leur fait que cette seule question, qui renferme  toute  la  mesure  de  leurs  devoirs  :  avez-vous  une  intime conviction ?

Le président se tourne vers Gabriel.

— Monsieur Paris, je vous demande de vous retirer.

La salle observe sans un bruit, l’homme à cause de qui nous sommes tous réunis  aujourd’hui,  celui  qui  provoque  cette  haine  et  ce  dégoût  dans  les regards, celui qui est à l’origine de vies détruites, sacrifiées pour son plaisir personnel.  Clémence  a  toujours  du  mal  à  le  fixer,  tandis  que  Charlotte l’affronte d’un air glacial, presque satisfait.

— L’audience est suspendue.

Nous  nous  retirons  tous  de  nouveau,  le  cœur  battant.  La  mère  de Clémence  est  présente  et  soutient  sa  fille.  Celle-ci  a  refusé  d’entamer  les démarches  pour  faire  condamner  son  père  pour  abus  de  faiblesse,  car  il aurait été nécessaire d’accuser sa mère également. Or madame Leroy s’est démenée pour que sa fille ait tout ce qui lui fallait pour livrer cette bataille. Elle  a  enfin  rempli  le  rôle  qui  était  le  sien  et  a  protégé  le  fruit  de  ses entrailles  des  griffes  de  son  père.  Dom  suppose  qu’elle  détient  des informations assez importantes pour le faire chanter et le mener au pas.

Je  les  invite  à  venir  boire  un  café,  mais  les  journalistes  ne  sont  pas décidés  à  nous  laisser  passer.  Nous  devons  jouer  des  coudes  jusqu’à  la sortie. Hors de question que les filles lâchent un mot en public avant la fin du procès.

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  avoir  eu  cette  idée  et  la  file  d’attente devant les différents bars qui font face au palais de justice de Paris a vite fait de nous dissuader.

— Marchons un peu, suggère Dom.

Il prend la main de Charlotte et leurs échanges parlent d’eux-mêmes. Ces deux-là partagent quelque chose de plus profond que la plupart des couples. Il  ne  s’agit  pas  que  d’amour,  il  y  a  un  lien  entre  eux  si  fort  que  les  mots deviennent inutiles. J’observe Clémence qui tente de reprendre contenance après ce bref moment à proximité de Gabriel. Ses cheveux ont retrouvé leur teinte  châtain,  elle  n’est  toujours  pas  bien  grosse,  mais  sa  peau  est  bien moins  saillante  sur  ses  os  qu’elle  ne  l’a  été  à  une  époque.  Sa  mère  la surveille  et  se  tient  sur  le  qui-vive,  comme  si  elle  avait  peur  qu’elle s’écroule d’une seconde à l’autre.

—  Combien  de  temps  ça  va  prendre  ?  demande  Charlotte,  d’une  voix posée.

—  Ça  peut  durer  la  matinée,  je  doute  qu’il  y  en  ait  pour  la  journée, déclaré-je.

— Tu crois qu’ils vont le condamner ? murmure Clémence.

Je m’arrête de marcher et la fixe.

— Clémence, avec toutes les plaintes, les preuves et le courage que vous avez démontré pendant vos témoignages, je ne vois aucune raison pour qu’il ne soit pas condamné. Si… je dis bien « si » il s’avère que le jury est assez stupide pour laisser sortir un prédateur tel que lui, on fera appel.

Elle hoche la tête, peu convaincue, et j’ai autant hâte qu’elle d’avoir le verdict. Les voir enfin tourner la page serait ma plus belle récompense.

En fin de matinée, on me contacte pour me demander de nous présenter au palais.

— Ça y est, dis-je, il faut y retourner.

Je pivote pour observer les deux premières clientes de ma carrière.

—  Quoi  qu’il  se  passe,  mesdames,  vous  pouvez  être  fières  du  chemin parcouru.

Elles  hochent  la  tête,  mais  leur  esprit  est  ailleurs.  Dans  l’espoir,  dans l’angoisse... Ces deux sentiments intimement mêlés à l’approche du verdict. Nous nous rendons au palais de justice. Notre entrée très remarquée se fait sous les flashs et les questions, mais nous sommes tous focalisés sur notre objectif.

Une  fois  que  nous  sommes  tous  installés,  Clémence  et  Charlotte  se prennent  la  main  pour  rester  droites  et  faire  face  au  moment  qu’elles attendent  depuis  si  longtemps.  Le  président  annonce  les  réponses  aux questions d’une voix monocorde :

—  À  la  question  :  Gabriel  Paris  est-il  coupable  d’avoir  administré  des substances à l’insu des victimes ? Vous avez répondu : oui. À la question : Gabriel  Paris  est-il  coupable  de  séquestration  envers  la  personne  de Clémence  Leroy  ?  Vous  avez  répondu  :  oui.  À  la  question  :  Gabriel  Paris est-il  coupable  d’avoir  participé  au  viol  collectif  de  Charlotte  Lambert  ? Vous  avez  répondu  :  oui.  À  la  question  :  Gabriel  Paris  est-il  coupable  du viol de Clémence Leroy ? Vous avez répondu : oui. À la question : Gabriel Paris  est-il  coupable  des  viols  de  toutes  les  femmes  citées  lors  de  la présentation des actes ? Vous avez répondu : oui.

L’acclamation  dans  la  salle  l’oblige  à  se  taire  une  minute.  Clémence, Charlotte  et  toutes  les  autres  victimes  sont  en  larmes.  Après  de  brefs échanges,  le  silence  revient  dans  la  pièce  pour  l’énoncé  de  la  peine encourue.

— La cour vous condamne à vingt ans de réclusion criminelle.

Des  cris,  des  huées  de  satisfaction  et  quelques  applaudissements  fusent dans la salle. Charlotte et Clémence, quant à elles, restent calmes et fixent leur bourreau avec autorité et assurance.

Le président se tourne vers l’accusé qui s’est voûté dès que la peine a été prononcée.

—  Monsieur  Gabriel  Paris,  si  vous  contestez  ce  verdict,  il  vous  est possible de faire appel ou de former un pourvoi en cassation. La séance est levée.

Gabriel  Paris  est  emmené,  seul.  Aucun  membre  de  sa  famille  n’est présent.  Je  n’ai  jamais  réussi  à  prouver  leur  implication  dans  la séquestration  de  Clémence.  Seules  Margaux  et  sa  mère  auraient  pu dénoncer  le  père,  mais  elles  le  soutiennent,  ainsi  que  son  portefeuille… Quant aux acolytes de Gabriel dans le viol de Charlotte, il ne nous a donné qu’un  nom,  Mickaël  Bernard,  qui  purge  déjà  une  peine  pour  violence conjugale et sera jugé depuis sa cellule. Son cas devrait être plus simple, il ne dispose pas des moyens des Paris.

Je rejoins mes clientes.

—  Oz,  tu  as  été…  Parfait  !  lance  Charlotte,  euphorique.  On  n’aurait jamais obtenu ce résultat sans toi, affirme-t-elle en se jetant dans mes bras.

— On te doit tout, ajoute Clémence, bien moins démonstrative.

Ses  mains  tremblent  et  sa  mère  s’empresse  de  les  lui  prendre  pour  la rassurer. Sa vie était centrée sur ce procès, elle va devoir trouver ce qu’elle souhaite en faire aujourd’hui et se reconstruire, sans la peur que ce monstre ne la retrouve.

— Je n’ai rien fait d’autre que de dénoncer ce qui vous est arrivé. Je n’ai aucun  mérite.  Mais…  Venez  nous  écouter  jouer  ce  soir  et  trinquer  avec nous  !  Ça  sera  une  belle  récompense  pour  moi  que  de  vous  voir  aller  de l’avant.

Clémence se jette finalement sur moi et me serre fort de ses petits bras. Dom  me  fait  un  clin  d’œil  pour  me  remercier  avec  un  hochement  de  tête solennel.  C’est  dans  des  moments  comme  celui-ci  que  je  suis  content d’avoir  choisi  ce  métier.  Je  savoure  cette  victoire  qui  n’en  est  pas  une, l’idéal serait d’éviter que ce genre d’actes se reproduise…

En  France,  entre  5  et  10  %  des  victimes  de  viol  portent  plainte  et seulement 1 à 2 % des viols aboutissent à une condamnation des auteurs en cour d’assises…
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énormément son travail. L ’histoire de Charlotte et de Dom est la première qui m’a touché au point  que  le  retour  à  la  vie  réelle  était  difficile.  J’appréhendais

La  relecture  du  roman  n’a  pas  été  simple  et  je  remercie  Sarah  pour  sa patience face à mon entêtement !

Merci également à Violaine et à l’auteure mystère qui ont pris le temps de m’aider à améliorer mon manuscrit.

Un gros clin d’œil à Cindy qui m’a offert une autre alternative pour ma réécriture, ainsi qu’à Cassidy pour sa propension à m’écouter râler !

J’espère que leur histoire a su vous émouvoir. Ils viennent clôturer mes trois romances parisiennes et vont vivre leurs vies accompagnés de Raphaël & Lily et de Naaya & JB.
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ZOOM sur, l'auteur

Haley C Scorr

Longtemps fichée avec les mots, Haley a découvert le plaisir de
lire 320 ans en méme temps que les transports en commun parisiens.
Du thriller sanglant & la romance & paillettes, elle prend plaisir &
découvrir tous les styles de lecture.

Aprés des études dans la restauration puis plus tard dans la
médecine chinoise, bien loin du domaine littéraire, rien ne laissait
supposer qu'elle se lancerait un jour dans Iécriture.

Maman de trois adolescents, elle jongle entre son poste de
gérante de restaurant, ses visites a domicile en tant qu'acupuncteur
et Iécriture.

Lavie impose son lot d'épreuves et Haley a rapidement compris
quil était bien plus facile de coucher les mots sur le papier que de
les prononcer. Aujourd’hui elle propose ses livres avec Iespoir de
transmettre a travers ses histoires : une émotion, un rire, une larme,
des palpitations...

Du méme auteur :
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Haley C. Scott
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